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Servilisme conservateur.

Autrefois un souverain avait
un cerf qu’il aimait particulière-
ment. Craignant que, dans ses
courses vagabondes,il ne tombât
victime de quelque profane.il
avail fait graver sur uncollier
d’or : Ne me touchez point: j'ap-
partiens à César.

Les journaux conservateurs
somblent adopter le mème pro-
cédé pour soustraire leurs chefs
aux critiques de la presse“libéra-
le. Lorsqu'on regarde comme un
luxe superflu wu moment 4 Sir
George Cartier on nous crie que
Nous en Voulons aux canadiens
francais. Quand Sir George a t-il
personnifié le groupe français au
Canada? Quand les canadiens
d’origine française l'ontils una-
nimenient reconnu comme lour
chef ? Jamais. Sir George a été
un chef politique, pasautre cho-
se. Ila bien mérité de ses amis,
mais il serait injuste de deman.
der aux libéraux d'honorer sa
mémoire. Il faut ln respecter, et
et ne pas aller au-delà, Sir Geor-
ge a joui d'une grande influence

_ dans le Bas.Canada, mais il est
gerlain qu’à aucune époqueil n'a
représenté incontestablement les
opinions de la ‘grande majorité
des canadiens-français, Il com-

- mandait une majorité dans fa.
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quelle entiaient les douze, quel-
quefois quatorze, députés an-
glais de la province. Conséquem-
mont les suffrages des canadiens-
français étaient presqu'également
partagés entre les deux partis.
Nous pardonuons aux conser-

valeurs l'erreur qu'ils commet

tent en voulant donnur au mo-
“ument de Sir George un carac-

tère qu'il n'aura pas. Le parii
libéral par la bouche de son chef.
M. Blake, à exprimé sa peusée

Mais ce qui nous amuse c'est de
voir la presse bleue tory vouloir
faire de l'une des plus tristes
figures de notre historre polili-

 

 

Mais les libé aux, qui ont gran-
di à l'école jes Dorion, des Hol-
ton, des Machenzie,des Fournier,
des Joly, de ces hommesirrépro
chables dont les noms seuls ont
toujours élé synonimes d'honné-
teté et de patriotisme, regarde-
rout tonjours avee horreur et
mépris la carrière de M. Lange
vin. Les libéraux pensent avec
raison que la providence « it
posé M. Langevin aux couserva
virs pour les punir de leurs mé
faits.
La Gazette de Sorel, relevant

les attaques dirigées contre lu
tel par les atorateurs, de M.

 
 

que la personnification des cana
dieusfrançais.

Il est exensable de se tromper
comme dans le cas de Sir George,

mais il n'est pus permis d'insul-
ter au seniment honnète du pu-
blie en lui représentant M. Lan-
gevin comme un demi dieu on

vomme un homme qui puisse mé-
riter, même au plus faible degré,
la considération du public.
M. Langevin, l’homme que l’o-

pinion publique, à accusé d'avoir
empoché 832,600 dont il n’était
que le dépositaire.

M. Langevin qui n'a pas eu le
courage de relever la tèle et qui
est resté courbé sous le poids de
cette avilissante flétrissure !
M. Langevin, I'homme qui a

escamoté un mandat par la vio-
lence, en 1871, et qui a été porté
au parlement provincial par les
acclamations de voyous et de
gens vomis par les lupanars.

M. Langevin qui a été oblige
de fuir le fouet de l'ignominie
qui l'attendait à Dorchester, À
Charlevoix, et qui l’a marquéjus
qu'au sang à Rimouski.

M. Langevin dont la carrière
politique à êté une longue chai
ne d’intrigues, de menées sour-
des, de bassesses.

C'est ce mème M. Langevin
que le Globe a jugé indigne d’être
premier ministre, et c'est ce mè-
me homme que nos journaux Lo-
ries ont pris sous leur protection
en accusant le Globe de franco-
phobie.
Vraiment il faut avoir perdu

la tramontane pour saisir un si

futile prétexte de faire la guerre
au Globe. Notre compagnon d'ar-
mes à dit simplement ce que pen-
sent les honnêtes gens des deux
partis.

Si tous coux qui refusent de
s'incliner devant M. Langevin
sout atteints du francophobie
tous les libéraux sont des enne-
nus de la province de Québec.
Vouloir faire de M. Langevin

la porsonnification des canadiens
français c'est insulter la provin-
ce. M. Langevin peut être l'idole
des Senécal, des Cimon, des Gha-
pleau, des renégats du 29 octo
bre, de lous les tripotiers politi-
Ques'onfiñ ;'îl est lo plus coupa-
ble peut-être de ‘ceite triste co-

ue

L'invevin, dit :

> Le Globe yo verrait pus d'on

phon vil l'avénement de M, Lar-
gevin, noû pas parcequ'il-tfrin-

; matin, pour y rec-voir les sofli-

te journal tory feint de ne pas
comprendre, ct il détourne l’ob-
jection sans v répondre. Il dit
que uns théories l'étonnent, et il
s'ecrie :

* On à l'air de dire en toutes
lettres qu’un homme, parce qu’il
fait partie d’un gouvernement,
doit fermerles veux el les oreilles
à toutes les autres affaires de ce
monde. Iln'aurait qu'à se rendr=
à son bureau à huit heures du

cileurs jusqu'à six heures du
ST

I faudrait lui appliquer le
reglement du service civil qui
défend à un employé de se Givrer,
ème en dehors des heures de

même des particuliers auraient
pentêtre raison de s'onposer à
tes projets et du prévenir un em-
piètement sur des droits acquis.
Cela se voit,devant la rommission

“les vills privés, à chaque session.
Qui l’emporterait dans un cou:tit
de cette nature ? Serait-ce le pu-
blic ou M. Chaplean qui aurait
intérèt personnellement à faire
échouer les gens qui voudraient
nuire aux compagities dont ii
serait actionnaire ou directeur”
Sous le régime liberal, l'hon.

M. Burpee, ministre des doua-
nes, renonca à ses bénéfices dans
la grande mason de commerce. brea, & ancune oeenpation (oi

=0il de nature a tant soit pea af
fecter su culigraphi- ou sus capa-
tes ur Caleui. cais, mais parcequ'il est + l'hom

me aux 832.000, qui a admis pu-
bliquement avoir commis la cor-
ruption d'une manicre bien hon
teuse, puisqu'il ne veut pas mème
rendre compte de l'emploi qu'il
a fait de cette somme ; parceque
c'est un homme sous le coup d'un
soupçon ou'rageant pour
honneur politique.

“* Le Globe semble dire aux con-
servateurs:
sestable, et nous
sans rien dire” Mais 1i
croire qu’il n’en voit pas après les
trois Sirs, pas mème les autres
membres du ministère, des An-
glais pour la plupart, au-dessus
desquels il place même M. Lan-
gevin qui est pourtant assez Eomn
promus.

* Francophobie !….. mais nous
nous eu rendons donc coupables,
nous aussi, chaque fois que nous
vonstatous l« honteuse part que
le Sir ** manqué ” a prise au
scandale du Pacifique ! Le Globe
n'a cependant rien dit de plus.
 Pardou ! il a aussi accusé M.

Langevin de népolisme. Mais
n'est-ce pas là une accusation
fondée ? Rien ne serait plus pi-
quant qu’un relevé de tous ses
parents qui ont des emplois sous
e gouvernement. Nos lecteurs
savent Lien que, partout où il a
de la parente, la parenté en re-
çoit du picotin !......

“ Non, l’honneur, en politique
counne ailleurs, ne connait pas
les nationahtés. Si jamais l’'hom-
me aux $32,000 recevait les hon-
neurs du sirage. qu'il attend en
vain, espérons-le, Où quelque au
tre grande marque de distinction
tous les libéraux,français comme
anglais, n'y vertaient pas un su-
jet de glorification pour la natio
nalité canadienne-française, mais
la réhabilitation mauifeste d'un
corrupteur publie, qui a donné
l'exemple de la démoralisation ;
exemple qui, parti de si haut, ne
pouvait que se propager dans
loules les couches de notre socié-
té politique, comme c'est Jè vas
aujourd'hui !”

Su

  

M. Chapleau, spéculateur et
ministre. .

Ln Minerve à compris ce qu’il
y «à d'étrange dans la position de
M. Chapleau, premier ministre,
domandant au gouvernement des
faveurs pour des entreprises dans
lesquelles il est le principal in- horte.

Crau + a du a 274.
1

téressé. Mais commed'habitède
1405 HE ii CONEY

* Avez un chef pre.
Lacceplerons

faut

Nous W'avons jamais voulu de-
tavher M. Chapleau des biens de
te monde. Ce serait une tâche
trop difficile.
Nous pensons qu'un ministre à

tout autant que qui que ce suit

le droit de posséuer et d’accumu.-
ler des richesses, Ce qui est pe
prehiensible c'est de protiter d'une

 

position officielle pour serviv ses
Cela ne se

voit que dans la province de Qué-
interés personnels,

bec. M. Chapleau, ministre, ne
duit pus devenir actionnaire ou
promoteur pour son protit de
tompagnies Ou d'associations qui
out à demander des faveurs au
gouvernement. ll s'expose à met-
tre ses intérêts personucls en
conflit avec ceux du public, et
conséquemment son indépendan-
ce peut faiblir au détriment des
administrés.
Sans doute M. Chapleau n’a

pas renoncé à ses interêts pure-
ment personnels en devenant mi,

nistre. Il peut administrer ses
propriétés comme il lui convient
sans rendre compte au public-
Mais ce qui est illogique, con-
traire aux usages et à l'esprit de
tout bon systèmo d'administra-
tion, c'est de voir un homme être

l'objet de faveurs dont il est le
dispensateur.

Dans l'association du
foncier, M. Chapleau, actionnaire
et directeur, demande au‘ parle-
ment qu'il contrôle comme pre-
mier ministre, d'accorder à l'as-

sociation un monopole. ll reussit.

parlement féderal de détruire
virtuellement ce monopole en or
ganisant une autre association
pour toutes les provinces. Que
fait M. Chaplean? S'incline-t-ii
devant les intéréts du public?

Nullement : il va à Ottawa com
battre la seconde association de

crédit foncier.
M. Chaplean est aussi directeur

du chemin do fer d’Outawa et

Quêbec et président d’une com-

pagnie minière. ;

Les deux compagnies pour-

raient avoir à demander des pri

vilèges à la législature provin-

ciale. D'autres associations et 
crédir

Le publie proteste et demande au!

I. & F. Burpee, de St lean, Nb.
| Bien que la Mizerce semble l'ou-
lier eo fait a ete etd devant

un tribunal,

| M. Chaplean n'est pas aussi
; scrupuleux. C'est depuis qu'il est
premier ministre qu'il s'occupe

d'affaires. Ce serait très bien s’il
ne ne demandait pas des faveurs
pour lui cl ses associés.

La Minerte nous dit que MAL
Dorion, Laugelier. Irvine, Blake
n'ont par fermé leurs bureaux en
devenant ministres. C'est vrai.
Mais M. Dorion et les autres ini-
Distres libéraux ne profitaient
pas de la position qu'ils tenaient
du public peur servir leurs inté-
réts personnels. Plaider une ca:1-
se pour un client ce n’est pas un
crime. Ce qui est répréhensible
c'est d'être à la fois juge, avocat
et client C'est exactement ia po-
sition du premier ministre. M.
Chapleau, actionnaire, demande
à M. Chapleau, ministre, des fa-
veurs personnelles, et c'est M.
Chapleau, chef de la majorité
des députés, qui se fait l’avocat
auprès de la chambre.
La Minerve a allongé inutile-

[ment son article en énumérant
les diverses occupations aux-
quelles se sont livrés les minis-
tres des autres pays. On sait que
généralement la politique est in-
grate et que les ministres ont
souvent besoin de ressources per-
sonnelles. M. Chapleau n'échap-
pe pas à cette règle, et nous ne le

{ blàmerions ÿ pas d'arondir son
avoir s’il le faisait de favon à nu
pas compromettre les intérêts du

publie.

La Minerve serait bien en perne

de prouver que les hommes pu-

blics des autres pays aient de-

mandé des faveurs pour eux-mè-

mes où leurs associés, lorsqu'ils

étaient ministres. M. Bright est

associé d'une grande usine ; Lord

Beaconsfield, M. Gladstone ont

Beni des livres; M. Pouyer-
uertier, M. Thiers, M. de His-

mark, ont eu des intérêts consi
dérables dans de grandes entre-
prises industrielles. Jamais M.
Bright n'a demandé des privilè-
ges pour son usine. Lord Bea-
consfield et M. Gladstone n'ont
pas tenté de faire accorder des
faveurs par le gouvernement aux
libraires qui vendaient leurs li-

vres.  
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~~ CHRONIQUE.
—

Il est avecfle ciel des accom-
modements.

L'honorable François - Xavier
Anselme, le chef des ultramontés|
du district de Montréal, avec tout
le fie, qui, méme du temps Ue
Boileau, entrait pour uue forte
dose dans la composition de I'A-
me des dévots, écrit où fait écri-
re— l'un ne vaut guère mieux
que l'autre—un article terribie à
mon adresse, pour s'excuser de
s'être fait l'avocat de ceux qui
veulent trainer les prêtres de
l'université Laval devant lestri
bunaux civils; — on reconnait
da l'expressiagconsacrée. Un
vieux cliché le vieux Nou-
teau-Monde va être oblige de re-
léguer dans les vieilles ferrailies
avec la moitié de sou vienx titre.

L'honorable François Xavier-
Anselme nous fait dire que, s’il
it fait le voyage de Québec pour
rencontrer M. Loranger, ce n'est
pas du tout dans le but d’arron-
dir ses honoraires.

Mais alors, il fait du zèle ; c'est
encore pire.
Y mettriez-vous de la passion,

saint homme ?
Ma foi, ma sollicitude n'était

qu'éveillée ; la voilàqui s'alarme
sérieusemeut.
Surtout depuis que j'ai lu dans

la réponse du saint avocat l'expo-
sé du principe erroné, héritique
—je dirai mème entaché de libé-
ralisme,—qu’on peut distinguer
devant les tribunaux entrele ca-
ractère sacré du prêtre et son ca-
racière purement civil.

Rentrez dans la vraie doctrine
dont vous vous éloignez, illustre
champion du drapeau blanc !
Reuoncez à l'attrait fafla-

cieux des idées modernes enfan-
tées par l’esprit du siècle.

Rejetez loin de vous ces spé-
cieuses distinctions inventées par
les ennemis de l'Église, et qui ne
tendent qu’à saperla société dans
sa base.
Comment, mais alors ua indi-

vidu aurait doncle droit de pour-
suivre le prétre qu'il l'aurait.dif-
famé ! Il pourrait Jone contester
une élection sous’ prétexte qu’un
prêtre aurait pu y agir en con-
trevention avec la loi ! Il pour-
rait donc forcer le prêtre à rem-
plir les devoirs qu'il est civile-
ment obligé de remplir !
Mais c'est la révolution cela !

Et que devient te tribunal ecclé-
siastique auquel on est tenu sous
peine d’excommuuication de s'a-
dresser chaque fois qu'on peut
avoir des différends avec quelque
membre du clergé ?
On dit que’ l’université a un

caractère civil. Mais oui ; les
prêtres et les évêques aussi:
et nos Couvents ! et nos séminai-
res !
Mais la question est de savoir

si C'est une institution religieu-
se, jouissant des immunités ec.
clèsiastiques.

N'est-elle pas gouvernée par
des prêtres et un archérèque ?

N'est elle paslu propriété exclu-
sive de ces prêtres ?
La question de son établisse-

ment à Montréal n'a-t-elle pas été
soumise & Mgr Conroy. le nom
ce apostolique de Pie IX, qui l'a
décidée en faveur de l'universi-
13? Le Saint - Siège lui-mème
n'at-il passtaqtué tout particuliè-
rement sur le snjet ?
Voilà ce que vous ne pouvez

päs nier.
Et vous voulez chasser celte

université,de Montréa! ! Et vous
ites que vous ne vous atlaquez

pas à ces prêtres dans leur carac-
tere religieux, mais seulement
daus leur caractére civil 1...
1FutAaquusines oo

‘est Satan qui vous. tourmen-
tn, cher saint homme, en faisant
briller à.vos yeux l'éclat.de biens
périssables. Résis ez Àla teria-
tion, “Reftrez tou desuite dais
de giron des saines doctrines et
des bons principes ; sinon Cy-
prieu inconsolable fera retenur
lus échos de ses gémissemenus, et
et ilarrosera sou grabat, de ses
larmes.

*

sigeants et aux communards pour
faire la guerre à la republique,
ilg s’en disent Je belles entre eux.
Voici ce que nous lisous dans

ua des derniers numèros du Gau
lois :

* Voir, dans le Pays d'hiersoir,
un nouvel! aceès de M. Paul de
Cassagnac. Ne pouvant retracer
l’article tout entier,car le pauvre
garçon est aflligé d’un flux de
plume, nous en donnons les ar-
guments principaux :- - 4

** Déloyal, infime, mauvaise foi,
poltron. ivre-mort, tas d'ordures,
yirouette, hoqu,t, policiererachuts,
neuséabond, hebété, boue, croche-
teur, insensé, dégoùt universel,
traitre, insulteur, excommunie, fou,
méprisable, véreur, bandit, mou-
chard, roussin, renégat, décapité,
mort, Paul de Cassagnac.

* Cette dermière épithète, qui
termine l’article, et que ie rédac-
teur en chef du Pays a détachée
de l'ensemble, est assurément la
plus injurieuse.”

Le

Ou dirait M. Joseph Tassé aux
prises avec M. Tarte.
Ces Parisiens, c'est presque

commequidirait,sans comparaison,
une espece de manière de Canuy-
ens, l'esprit à part, bien entendu.

Il y a, vous diton. une mine
de révélations daus les nouveaux
comptes publics.

de ne sais pas jusqu'à quel
potut la chose est vraie, mais on
w'assure que Son Excellence, le
premier employé canayen du
gouvernement fedéral, non seu-
lement veut faire payer a la pro-
vince l'élevage de ses petits go-
rets, mais il prétend encore nous
en faire payer la peau et les Os
quand il les marge (pas les os)
avec ses amis.

It il n'y va pas de main morte,
le seigneur de Robitaille ! sir
cents dollars pour avoir fait zoû-
ter ses chers pachydernes aux ma-
rins de la Galissonnière.

C'est assez raide !
Gustave Planche avai, lui

aussi, la passion des petits co-
chons.
Un jour ses amis—au nombre

desquels se Liouvait George
Sand—se cotisèrent pour lui en
acheter un. Il fut au comble du
bonheur. Seulement l'animal
élant devenu très incommode
pour les amis du célèbre critique,
ils se conjurérent contre le favo-
ri et déciderent unanimement sa
perte.
Un soir Gustave Planche trou-

va l'animal assassiné. ll en prit
son parti, Je fit transformer en
jambons, sausissous, houdins el
lagoùts, et en régala ses amis.
Jamais il n'eut la pensée de le

faire manger à d'autres, et d’en-
voyer le compte à ceux qui lui
avaient fait le cadeau.
MonaLE : On peut aimerle lard

sans aimer les cochons ; et l’on
peut aimer les cochons, ‘sans en
faire de cochonnerics.

*,*

Je trouvais ce malin, dans mes
Cartons poudreux, une petite
bande de papier découpée jadis
dans je ne sais quel journal.

Cela valait en effet la pei
ne d'être recucilli C'est une
œuvre de haute littérature fan-
taisiste ; la production d'un cer
veau hanté par le dieu de la poé-
sie dantesque transcendante.

Lisons: c’estintitulé: féve d'un
Jrune Ermile ;

“* Je fatisuais les écitos de mes
çémissements, et le subie des
déseris se trempail de mes lar-
mes.

Les sources du Nil enfoncées!

“ Souvent je me surprenais
révant en extase aux vuluptés
mondaines...” .
Le gaillard !

“Ft mon courage,comme ce-
lui de Gérôme(avecun G), n’ins-
pirait pas ma main de meurtrir
ma poilrine avec une pierre al
güe. ”

Non, n'estce pas? oncest ussez‘
fëlé comme ça.

‘Un soir je suis plus loin que
d'habitude l'instinct d'eloigue-

Quand les monarchistes,fran-| ment de mspas. Je gravis ute
ais ne s'unissent pas sux intran- haute monlagne.” 

lien que ça ? Voilà un instinet
d'éloignements do pus qui jouera
quelquemauvais our son*pro-
priétaire. 4

* Déjà :ombe la nuit sinistre
cachant tout sous ses voiles noirs
el ses crèpes fupbbres.  Acca-
Blé delfissituiie, je*M'aitaisse sur
l'herbe tëndre…” __

Qu'est-ce'que je vôns' disais ?
“ Et, malgré- moiyl'ingénienx

omuldl fingénisu. est tont-ith
poème) glisse dans mes meu-
res alourdis.”

“ Puis le jaunelyrique a une
vision. U'n’ahge Vient-le cher-
cher dans un char de fewet l'en-
lève dans les régions les plus re-
culées de l'impossible. TI faut
voir toules les choses splendides
qu'il décrit. Puis l'on arrive au
séjour de la Mort.”

+ Malgré la volonté puiss nte
de l'ange, telle est l'horreur de
ce lieu, que iv char (ut cutraîné
dans sa course 1mpétueuse, rou-
lant sur un amas de nuages accu.
mules comune des montagnes,
Mais rendus aux coufins supe
vicars, de même que la nalle,
jouet de l'enfant, s'élève sous
l'effort élastique, commu le trait
de l’archer part sitôt décoché, de
mème au sorti de la route téné-
breuse, le char bondi:, volant
dans l'empyrée.”

Ils acrivent de ce train là à la
porte du ciel.

* La porte roule sut ses gonds
harmonieux, s'ouvre, et mon gui-
le divin s'envole : je le vois se
fondre (conune uu bâton de su-
tre d'orge) dans des hauteurs lu-
mincuses du ciel, me laissant
seul sur son char cembrasé qui
s ébranle et menace de se renver-
ser avec les chevaux haletant
sur 'abime immense. ™

Diable!

“ Ainsi suspendu, faible serait
la comparaison, si j'assimilais les
angoisses qu’alors j'éprouvai, à
celles d’un homine que poursui-
vent, que troublent dans son
sommeil des illusions effrayan-
tes, soit qu’il sente la pointe du
poignard assassin (brrr !.….) gla-
cer son cœur,soit que les fantô-
mes des victimes qu’il a faites
lui montrent dans son affreux
cauchemar, les flammes inextri-
gyibles de l'ener avides de le re-
cevoir et l'anveloppant déjà.”

Mais tout à coup les chevaux
se calment probablement, le char
se raffermil sur ses roues, et lu
ciel toutentier se dévoile aux re-
gards du voyageur qui s'écrie
avec une originalité dont saint
Paul et lui ont seuls le secret:

“* Non, l'œil n’a jamais vu, l'o-
reille n'a jamais entendu, etc…”

Voirl’épitre.

“ Néanmoins quelques réminis-
cences viennent s'offrir à mon
esprit...”

Il appelle cela des réminiscen
ces ! Paruonnez lui, Seigneur
car…ete. Voir l’évangile.
Une coimnparaison et je termi-

ne:

La mer de lumière s'émeut,
s'enroule en colonnes de flam-
mes, comme se tourmentent les
vagues de l'océan, quandles vents
déchainés fouillènt son sein pro-
fond, comme elles écument et
mugissent, quand une ile longue
et large (et haute probableinent,
une grosse ile enfin) que ie père
des fleuves récèle au milieu de
su vaste élentitie, s'engouffre sou-
dain sur sa hase: écroulante, et
fait perdre l'équilibre des eaux.”

Après, cela. M. Paseal Poirier
n’a qu’à se pendre syif jn'atleijr-
dra jamais un tel sublime! "

e
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A propos4¢“M. ‘Pascal Poirier
—que jo mepermeltrai de pré-
senter au public de Moutrédl
comme l'homme qui a fait une
tragédie—je yiens d'éprouver .pn
disappoin tement. ps ;

L'un sit}-oh l’on nb‘ sait: pas
plutôt, c’est une découverte que
j'ai faito—que co 3L Pascal Poi-
riandt pybligy,- ilys a pas bis
longtemps, dans une revue quel. 

"

. LE PEUPLE ,
congue. une critique en deux
tamps du Péle-méle de Fréchotle.
Daus celle critique il est dit,

entre autres choses neuves et Ori-
ginales, que le sonnet,— les poè-
tes sont-ils bâtes de trouvercela
si difficile !—est tout ce qu’il y à
de plus aisé à faire. C'est pour
cela que l‘réchette réussit dans.ce
genre ; car tout fort qu'il est, il
reste encore infériour A... Victor
Hpgo!! Ga yest mot d mot; le
toutdingJe slyle de la phrase
suivante : (

* Je n'ai pas lu les poèmes aca-
démiques de M. Fréchette, mais
je doute qu'ils valen: mieux que
son Péle-Méle.”

Syntaxe fantaisiste. Genre
beaucoup plus Poirier que Pas-
cal.

Mais voici le sujet de mon
étonnement.

M. Pascal Poirier indique—
toujours à l'indicatif, c'est enten-
dre—trois pièces de vers comme
étant à peu près tout ce que le
livre du poète contient de vrai-
ment beau.
Or j'ouvre Les Fleurs Borénles,

vourouriées par l’Académie fran-
çais+, que je viens d'acheter Chez
MM, Forest, Patenande & Cie.
et ju cherche ces petits chefs.
d'œuvre. Pas un des trois ! Le
poète n’a douc pas cru qu'ils va
laient la peine de faire partie du
recueil qu'il envovait en France
pour concourir phur le prix Mon
tyon ! ln revanche, la plupart
des autres s’y trouvent.

Il faut croire que I'réchetle et
M. Pascal Poirier ne sont pas du
nème xoût en fait de poésie.
Ce n’est pas le cas de dire que

les grands génies se rencontreut.
Après cela, quand on a fait une

tragédie......... et qu’on s'appelle
Pascal !

*,*

A propos des Fleurs Boréales,
hier une vieille femme entre chez
MM. Forest, Patenaude & Cie, et
demande :
—Les Fleurs de Montréal.
—Qu'est-ce que c'est ?
—Les Fleurs de Montréal, ou les

Horreurs boréales... quelque chose
comme ca. C'est un livre qui a
obtenu le grand prix des tnaqui-
gnons, à l'Acacadémie francaise
de M. Archambault. Mon mari
aime bien les chevaux ; et si le
livre n'est pas trop cher, je vou
drais l'acheter.

Entendn sur la rue Notre-Da
en face de la vitrine de MM. La-
violette et Nelson où In statue du
colonel de Salaberry était expo-
ste.
—Vois.tu c’te grosse estatue-

là ? Eh ben, ça c'est l'major Je
vets salue, Marie, qu'élail conro-
nel dans les musiciens de 1812,
là où c'qu'il ya eu un gros feu ;
tu vois son sabre ; ch: Len, c’est
avec ra qu'il à tranché la tête à
trois cents Américains de Bos-
ton qu’étaient venus pour enrô-
ler les Canayens.

—Päs"'poss‘ble.
—Ou1, ca s'appelle la bataille

de Chateauguay.
—Y devaient pas trouver ra

trop gue en effet!

Maintenant notre pelit mot
hebdomadaire à propos du Ma
nuel des expressions vicieuses de
M. Giugras.

Jlultre M.

Au not mianquablenent, en-
core les classes laborieuscs. M.
Giugras dit que c'est uno inad-
vertance ; elle dure un peu long-
temps.

A Mess (officer's), — Onpivane
des officicrs militairas,

Manibre très délicate de faire
ln leçon à l'Académie qui dit:
Le mess d’un régiment. !

$# Minure — Se dit fréquem-
ment, mais à tort, pour pROGRS-
VERBAL d'une réunian quelcon-
que.”

incore une légère différence
avec l'Académie qui écrit en tou-
Les lottres : ** I] signifie aussi l'o-
riginal des sentences, des arrûls,
des procès-verbaux, etc.” | 

vo x

le du proposant d’une motion.
‘roposant n'est pus f[rançai&

dans ce sens. Un proposant,‘ent
vaut l’académie, est un. jeunethéologienprotestant qui étudie
pour être pasteur.

Lettre N.

“ NEiGE—Abat, bordée de neige
sont des fautes qu'il est facile
d'éviter en se servant de cette lo-
CULION : ÉPAISSE, MINCE, OU LÉGÈRE
GEUCHEde neige.”

Oui, si cela voulait dire la mé-
me chose.

Lettre O.
Au mol officier-rapporteur, M.

Gingras se sert de Yexpression
injudrcieux.

Expressions visieuse, suivant
l'Académie.

* Ovrnnaut. (To).—Signifie d'a-
bord LANGUEK OU LACHER Une
amarre,..”

Parfait !seulement c'est toute
contraire.

+ Ouvniens (Jours)-—C'est jours
ouvrables qu'il faut dire.”

du veux bien m'en rapporter à
M, Ginguas ; mais 11 y eu à d’au-
tres qui atineront peut-être mieux
son rapporter à l'Academie qui
dit :

$ Jour ouvrier. jour qui n’est
pas [érië, où it est permis de tra—
vaitler et d'ouvriries boutiques.”

C'est embétant quand les auto-
rités ne s'accordent pas,

Entre deux messagers au mi.
nistère de l'instruction publi-
que:
—As-tu déjà vu le portefeuille

du ministre, tor?
—Oui, souvent
—Fstee vrai qu'il est relié en

veau ?
—Le ministre ?
— Non, le portefeuille.
—-En veau ? non, la Patrie lui

en a fait un en chagrin.

Crrnien.

A MESSIEURS LES CULTI-
VATEURS CANADIENS.

NOTICE SUR LA GULTURE DE LA BET—

TERAVE PAR H. Leone Pius.

À Messieurs les Cultivateuwrs du

Canada, signataires de contrats de

betteraves avec M. J-A. Lavallée ou

l'UNION SUCHIÈRE FnAnco-Cana-
DIENNE,

MrssiEuns,

Pour remplir la promesse faite
à quelques-uns d'entre vous, j'ai
résumé la meilleure méthode de
culture de la betterave à sucre
dans pine uolice aussi succinte
que possible. persuadé que cela
était préférable, restant d'ailleurs
toujours à votre disposition pour
toutes les explications coniplé-
mentaires que vous pourriez dé-
sirer.
En la lisant, veuillez faire

la part de mon inexpérience de
la nature de vos terres et de votre
climat.

Agréez, Messieurs, l'assurance
de mes sentiments distingués.

H. LEGRU. Fs,

Paris ler mars 1831.

 

Je commence d'abord par rela-
tor les conditions de culture qui

cont dans les contrats ue beble-

Fives

N'employer que des graines li-
vrees par les fabricants.

N'ensemencer que des terres

de bonnenature.—Excinsion des
terre bourbeuses on de bois ou
de prairies défrichés.
Ne pas fumer-In terre pour la

'hotterave, mais pour la récolte
précédente.

Pas d'engrais nuisible, à la

qualité de la betterave.—Pas de

arquages ni de défrichages —

Les phosphates et superphos ha-

tes de chiuix, si cbmmung dhs
votro pays, sont au contraire re-

conmmunandés.) ;

Sumer à dixhuit pouces obJnis- Au mot Moteur, M. Gingras par sor à six pouces dans la ligue.
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No
avant
Ne pas

’arrachage ol la

décolletée.
arracher ,;

pryjuste pour l’alimenta-

tion do l'usine, ensuite n arr

chergngrand que les betloray

absolument mûres.

CULTURE DE LA BETTÉRAVE

DÉCHAUMAGE

Je suppose que In récolle qui

précédera sera presque 0 jou rs

une récolte de céréale, un blé

souvent, pour lequel on aura fu-

terre.
méLOL que la moisson sera

terminée, on donne au sol, au

moyende l'extirpateur, deux fa-

cons, l’une en long l'autre en tra

vers, afin qu'il soit bin retourné

et les mauvaises herbes arra-

chées. Après celte opération, et

suivant ie temps, on donne un

bon hersage à la terre el on laron

le, pour faire germer ct lever les

plantes parasites dont Ja graine

est restée dans le sol ot que les

labours d'hiver font disvaraitre.

)
Naerachage.

LANOURS

Apres avo r fait le déchauma-

gè on procède au labour des ter
res. Il est important qqu’'an gros
labour soit fait aussi profoude-
meut que posgible, pourvu que
l'on ne rene pas à la surface

trop de terre nouvelle. ;
Su France ce labour est fait

souvent à 14, à 15 pouces et quel
quefois à 18 pouces.

Il est iudispeusable que ce La
bour soit fait avant l'hiver. On
aremarqué qu'après le dégel les
terres labourées dans cette condi-
tion devienne rt très meubles, et
que, dans ane mêmepièce de ter-
re, la pactie labourée avant l'hi-
verdoute nue révolte plus abon
dante’ que la partic de la même
pièce qui n’aurait été labourée
qu'après les gulées.

Aussiot le dégel, on doit pro
céder à lu prépatation définitive
de la terre par le passage du tri
cycle dans les deux séns, plu-
sieurs fois si c'est utile, et surtout
en ayant soin de bien se garder,
en général, de travailler les ter-
res lorsqu'elles sont mouillées et
avoir pourprincipe de ne pas les
fouler lorsqu'elles sont en cet
État, soit par les façons soit par
les transportsa l’ar couséquent ou
ne doit les labourer et les façon
ner que lorsqu'elles sout sufii-
samment asséchées. Les roulages
alors sont utiles,

En effet quand la terre est fa.
çontdée par des tenips humides,
elle est rendue trop compacte, el
dis que le temps devicat sec, elle
se durcit, se fend, ne se réchauffe
pas au soleil. La betterate, ne
pouvant pivoter dans un sol pa-
reil, devient racineuse et sort de
terre,
Lelabourage desterres légères

se fäit après colui des terres for-
les ; elles sont d’antant plus frai-
ches: pendant ete qu’elles ent
été-labourées sèches.

ROULAGR

Un bonroulage, fait dès que le
temps lé permet, précède l'ense-
mencement de lu betterve, qui
doit être egalement suivi” d'un
second roulage, Par la première
de ces Opérations,la terre se tron-Ye comprimée, devient moins per-méable à l’air et se dessèchemoins facilement; par le second
roulage, qui a la plus grande un-portance ob qu'on doit quelquefois renouveler une on deux foisla terre esL pressée au a
graine, qui se trouve ainsi dans
dos conditions de germination
weilleures que si olle n'était pas
en contact immédiatavec la ter-
re.

te» !Nest tris Jmportant queces rou:
lages ne soicinL fails que quand: la
terro est convenablement suche,
sans quoi ils ont pour résultat de
la durcir, et la graine se trouve
renfermée dans une masse com-
pacto, immpônétrable à l'air et à la
chaleur du soleil ; par suite, ello
a benucoup. de peine à germer ot
lo gorme, s'il so développe, ser-

ns olfeuiller la betterave

blesser la betterave à

livrer propre el

la betterave, au dé-

tour de lait

éroûte,.qpilo recouvre ct linit par

être détruit,

ENSEMENCEMENT

On doit procéder à l'ensemen.
gement de la betierave dès que
lon n’a plus À craindre les mau-
vais temps el que Irs terres sont
suffisamment séchées: ce travail
doit être fait aussitit qu'un le
peut, afin que la betterave reste
en terre le plus longlemps possi-
ble, ce qui est important an point
de vue du rendement de la récol
Le.
La graine doit être semée de

telle sorte qu'elle ne soil recou-
verte que d’une couche de terre
mince, un 1;2 pounce environ se
lon l'humidité ou la sérheresse
de la terre. On doit employer
une moyenne de 13 i 15 livres de
graines de betlerave par arpent,
afin d'avoir une levée beaucoup
plus prompte et plus sûre ; de
cette façon, il reste encore des
plants de betteraves daus le cas
de ravages occasionnés par les
insectes. En employant une quan-
tité de graines de betleraves as-
sez forte, on avance de plusieurs
Jours la levée dr la betteraveet,
par suite, les premiers binages,
ce qui a une grande influence
sur le poids de betteraves récoltée
par arpents.

PREMIER BINAGE

Aussitôt que les betteraves son
hien levees el qu'on commence à
voir les ligues su dessiner, il faut
faire un premier Dinage qui s’ef-
fvetue à la main ou à la hone à
cheval. Cette opéraiiôn a pourré
sulrat d'ameublir la terre, de lin
permettre de s'echaulfer par lus
rayons du soleil.

PLACEMENT DR LA BETTERAVE

Après le premier binage, on
procède au placement de la bette-
rave. Pour l'exécuter, on divise
les ignes, distagtes entre elles
de IS pouces,en-Lonffes espacées
l’une de l'autre de G pouces, au
moyen d'une rasette, en ayant
soin d'opérer à travers des lignes.
En Europe, ce travail commie les
binages som faits en graude par-
le par des femmes ou des cn-
fants.

DEMARIAGE

Iminédiatement apres le place
ment de la betterave, on procède
à son démariage, opération qui
consisie à ne laisser que le meil-
leur sujet dans chaque toulfe
Pour l’'exécuter, on maintient
avec la mam gauche le plant que
Pon désive consarver, pour eviter
qu'il ne soit ébranlé et déraciné,
pendant que de là main droite on
avrache tous les autres pieds qui
l’euvironnent et qui doivent être
enlevés.

Le déwmariage de la betterave
doit être commencé lorsque les
sujets ont deux feuilles. A ce
moment, les bétteraves sont enco-
re faibles, mais il est nécessaire
de faire celle opévalion le plus
tôt possible, attendu qu'aussitôt
démariés les sujets restant proti-

tent seuls de tout l'eugrais dispo-
‘[uible, ils prennent promptemeut
la force qui leur est nécessaire
pour se préserverplus facitement
Contre la sécheresse et les frais
ou froids tardifs, et l'on obtient
atosi le plus grand poids possible
de betterave.

DEUX(ÈME ET TROIMEME BINAGES

Immédiatement après le déma-
tiage, et aussitôt que le temps le
permet, il faut donner à la terte
un second bjnage, qui se fait au
moyon de la houe à cheval, entr-
cs lignes ét lu rasette entre les
sujets.
Letroisième binage se donne

au fur etd mesurede apparition
dès mauvaises herbes; il doii
être fdit avec prétnution, afin
d’évitor do cassor les fouilles des
botleraves, co qui nuirait au dé-
veloppementde la plante.
Que quefois, lorsque la saison

est humide, il est nécessaire do
faire un qifntridme Binage.20800,

ANMRACHAGE

L'arrachagordes betjeyaves so
Subdivise en deux partios. ponte sans pouvoir--percer~la à première ‘pärtie, en potite

quantité, aussitôt que la hetteraveest suceptible d'être travaillée etJuste pour suffire à l'alimentationde l'usine, car ces betteraves neve dorveriont as.
«1 secon itd

la betterave eatmûre "ioque l'onave ,

c
e

que l'on
leconnait aisément, car les feuil='les jaunissent et tombent. Il faut,bien se“‘garder d'arracher en
grand avant que la betterave nesoit bien complètement mûre
catles betteraves moisiraient en
silos et seraient complètement
perdues,
d’appure sur ce point, comme

tres important.
On peut remplacer la bèche qui

blesse encore quelquefois la bet-
rave par une espèce de charrue
Saus coulre ni versoir, ou lout
autre outil dont vous serez juge |
du moment où la betterave ne
seri pas atteinte, Ce qui amène-
rait snfulliblement sa pourritu-
l'es.

 

NETTOYAGES BT DECOLLETAGE
Après le passage de la charrue,

les betteraves doivent être net-
loyces et décolletés. On se sert
pour cela d'un grand couteau à
lerge laine et assez lourd. dont le
tranchant sert à couper ie collet
d'un coup, et le dos à gratter la
beuterave. Ou jette les Detteraves
gu las; tout ce travail peut être
exécuté par Ces femmes vu des
enfants,

Itest important que cos tas,
dussunt fails, sotent recouverts de
fe aitles jusqu'au tuoment dé leur:
eutevement, afin de preserver les
deliuriives ds gelces, de l’acion
de [air et du soleil, qui auraient
pour résuitat de leur faire perdre
du pouls et de nuire à leur con-
servillion.
Nous ne parlerons de l'effeuil-

lage de la botterave que pour be
proscrire, parce que cete manië-|
re d opérer est nuisible à la plan-
kesous tous les rapports, laut au
point de vue du rendement en!
poids que surtout au point de vue;
de li qualité. Aussi doit on de.
fendre d'une manière absolue, el
sousquelque prétexte que ce soit,
de procéder à l'effeuillage de la
Delie-ave à n’iunporte quel mo
ment de sa végétation, et inème
lorsqu'elle est arrivée àsamaturi-
té.

ÉCAUTENENT DES HETTERAVES

Entin, il est un point essentiel,
capital, sur lequel, pour terminer
je ne saurais trop appeler l’atten
tion de la culture ; c’est le rappro
chement des betteraves.
Eu elfet, plus les betteraves

sont rapprochées, moins elles ont
de tendances à devenir racineu-
ses, pius elles sout longues en :
lerre, plus leur forme est régu-|
tere. Ou est aussi assuré d’une
boune maturity, et, comme Cou-
sequence, d'une meilleure con.
servation en silos.

  

(l'efficacité incontestable du rap-

la betterave, et
bien de répandre,
doit la porter,
d'engrais.
. D'après cela, on est donc fondé
à conclure que ce fort rendement
cultural obtenuest bien dû à la
grande quantité de sujets à l’hec-
tare.

Enfin, il est prouvé aujourd'hui
parla science que plus Ja bette-
rave est riche en sucre, moins
elle a emprunté de sels à la terre.
Donc tout en appuuvrissant moins
ses champs, le cultivateur y trou-
ve le double avantage d'obtenir
un rendement cultural plus éle
vé, allié à une plus grande riches.
se saccharine dela plante.
Comme preuve à l'appui de

qu'on se garde
sur la terre qui
aucune espece

prochement, je vous dirai encore
que tous les résultats des expé-
riences des concours ont été con
cluants, et que partout le rende-
ment en poids le plus fort corres-
poudait au plus petit écartement
des plants, c'estä-dire au plus
prand nombre de sujets à l’hec-

Nous admirons surtout l’habi-
letéd’un homme qui vient dire
qu’il faudra lever des impôts. IL
va être chanceux le programme
de la coalition David. Nouscrai-
gnons que nos.bons habitants ac-
cucillent ses adeptes avec des
fourches et des faulx et s'écrient:
la coalition c'est la taxe !
Heureusement que M. David

dit: “ Nous ne prétendons pas
exprimer en ce momentl'opinion
des chefs politiques d'aucun par-

”ti.

C'est très heureux pour les
deuxpartis, car il ferait triste fi-
gure le chef politique qui vien-
drait dire au peuple : Nous allons
lever des impôts. Il n’y a que M.
David qui ait le courage héroi-
que de précher dans le désert Il
est vrai que pourlui c’est affaire
d'habitude.

Le programmeest merveilleux,
tare,
Paris, 1: ler mars 1831,

H. LEGRU rus.

mais ce qui ne l’est pas c’est 'or-
ganisation du futur cabinet de
la coalition. LA on tombe dans
le comique, nousallions dire le
burlesque.
Savez-vous quel serait le pre-

mier ministre suivant le cœur de
M. David ?
Ne riez pas…c’est écrit en tou-

tes lettres. Le premier ministre
serait. M. Massue, député de
Richelien.
Grand Dieu, où allons-nous ?

M. David estévidemmuent né sous
une mauvaise étoile : son siècle
vst certainement trop jeune ou
trop vieux pour le comprendre.

M. Massue premier ministre ...
Rien que la proposition fait cre-
ver de rire.

M. David mentionne aussi les
noms de M. Masson et de l’hon.
M. Chauvean, mais c'est seule
ment pour faire passer celui de
M. Massue, car on sait que ni M.

 

La coalition !

Connaissez-vous * le monsieur
«qui croit que ça va arriver *?

C'est M. David, de la Tribune.
Hitons nous de dire, avant

d'aller plus loin. que nous voyons
en M, David l'homme le plus
sincère des deux Amériques. En
un mot, ‘ il croit que ça va ar-
river.”

Mais savez vous que sa bonne
foi lui jone des tours de gobelets
à ce bon M. David ?

It voit rouge un jour, bleu le
lendeirtin et caille le jour sui
vant quand il vient nons parler (de fusion et de coalition entre Masson deep Chauveau ne pour.
Es dau i" cr raient accepler.
lus deux partis politiques du Après avoir annoncé sa pla-

pays. nete M. David n'est pas en
| v a déjà assez longtemps que
iM. David nous parle d'un pro-
gramme et d’un ministère de sa
composition !

Eh bien, il n’est plus à l’état em-
bryonnairele programme de la
coalition révée par M.David. La
Tribune l'exhibe au monde depuis
longtemps dans l’aitente. Vrai
ment cet enfant est merveilleux,

et on conçoit que l'enfantement
ait été loug. Il est seulement à
craindre qu'il ne fasse pas la for-
tune du père, car il a dans la tète
et dans les pieds des signes de
débilité chronique.
Que dites vous, conservateurs

peine de lui trouver dés satelli-
tes. Cela se fait naturellement.
* A lu droite du premier ministre
Chapleau, à gauche Mercier et
puis Langelier, Church, etc.”

‘Très bien. Mettons de côté M.
Joly ; avalons les scandales des
Tanneries, de St Lin, la loi des
impôts de M Church. Il est mal-
heureux que l'on ne nous offre
pas M. Angers avec son bill pour
substituer l'exécutif aux tribu-
naux. C'est évidemment un ou-
bli, et M. Davis pourra se repren-
dre. Qui sait sil ne finira pas
par nous présenter M. Senécal?
Ce serait tout anssi naturel que

de nous offrir M. Chapleau, ear
M. Chapleau est la doublure de
M. Senécal. Avec le rapprochement, la bet

terave est plus lourde, sa chair ;

tejest plus abondante, quoique la,
be lerave soit moins volumineu-

 
se. i

C'était à tort que l'on adit un|
instant en Europe, il y a quel-
ques années, que les betteraves.
rapprochées eutre elles ne don,
naient du bons résultats, au point,
de vue du rendement en poids,
que dans les terres fertiles et
bien amendees. ; 2°

A celle objuction qui pourrait
vous venir aussi à l’idée, je crois
devoir répondre que la culture
allemande met ses betteraves à 0
pouces d'espucement sur la ligne, |
et que les rayons n'ont entre eux,
que seulement 12 à 13pouces d è-|
cartement, co qui fait 65,000 plants |
caviron à l’arpent. Or, dans ces
conditions de culture, ello obtient!

généralement unrendement mi-

wmmum de 12 à 14,000 tonnes id
l'arpent selon les années,

LL faut bien tenir compte que |
la nature de son sol est d'une |
(qualité de beaucoup inférieure à:
celui de France et qu’il s'en faut
que les terressoient d'une riches. !
se et d'une fortihité comparables
aux terrains de votre pays.
Jo ferai-remarguer apssi. que

malgré cette.inlésiorité de la Ler-
re, à uno révolte de blè succède| 
étant d'une contexture plus serrée programme dont le premier art:

el, comme cousequence,la récol-|cle prononce l’arrêt de mort du

né le pouvoir ?

Mais nous donnons trop d'im-
postance à des projets de fantai-
sie. La coalition de M. David,
qui ressemble par la multiplici-
té des couleurs à un prisme avec
lequel on amuse les enfants, pas-
sera aussi rapidement que soi
premier ministre, M. Massue,
passait du rouge au bleu et du
bleu au rouge. M. Massue fut,
dans sa jeunesse, candidat en op-
position à feu Sir George Cartier
(lans le comté de Verchères. Il
vogna ensuite de gauche ct de
droite pour trouver un port de
refuge. Ondit qu'il changea de
parti six fois Finalement, en
1867, les conservateurs le firent
éclore bleu, et le conduisirent à
une défaite. C'est notre ama,
l'hon F. Geoffrion, qui le vain-
quit. Depuis cetto époque,il était
eutré dans sa tente lorsque les
tories posèrent sa canditature à

Richelieu et le firent élire au
moyen de gros sacs d'écus et de
cet attrape-lourdaud que l’on a
appelé la protechon.
Eh bien, parole d'honneur, M.

David, votre programme de coa-

lition n’est pas du tout à la hau-
teur de votra imagination pour-

tant si fertile en expedients poli-
tiques. Si vous croyez que ça

va acriver, Vous êles le seul à le
croire, et leslibéraux, du, moins,
ne pensent pas du toüt comme
vous.

et amis de M. Chapleau, d'un

Conseil législatif qui vous a don-

Et vous, libéraux honnêtes et
consistants, qui avez inspiré an
peuple l’horreur de la taxe directe
ou per capita, que pensez-vous de
ce onzième et dernier article
qui porte: RECOURS A LA TAXE
DIRECTE ?

Il faudrait pour plaire M.
David tirer d'embarras les
conservaleurs qui par leur poli-
tique néfaste ont conduit la pro.
vince à la taxe directe. Depuis
treize ans nous avertissons le peu--
ple de ce qui va arriver; depuis
longtemps nous prèchons contre
les impôts. Blague que tout celà,
dit M. David : il faut aller dire
au peuple que les libéraux vont
assumer la responsabilité d’une
politique qu'ils ont dénoncée.
Beaux charlataus que ces libe-

raux, se dirait le peuple : il va-

lait bien la peine de jeter lu pierre
aux conservaleurs pour arriverà
les imiter !

Et la peuple aurait raison.

à
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COURRIER.

La princesse Louise, s'embai-
queta à Liverpool pour le Catiada
le 19 ou le 26 mai prochain.

-
Ondit que le lieutenant-gou-

veraeur Cauchon a amassé une
fortune de $100,000 au Manitoba,
par des spéculations sur les
tèrres. ;
Toujours riffs affaires, le

père Cauchon.
ear——

L'Intransigeant dit que tous les
ministres russes el les personnes

de la cour de St Pétersbourg ont
revun document niniliste an-
nouei nt la mort prochaine d’A-
lexandre III.

 

 

—<<.

Une dépêche de Londres dit
que la duchesse de Marlborough
vient de prendre des dispositions
pour l’approvisionnement de
quinze fumilles irlandaises qui
seront envoyées gratuitement
dans le Manitoba et installées sur
des fermes en bon état.

  

Le banquet à l'hon. M. Blake, à
Toronto, hier soir, a été une fête
brillante. 300 convives remplis-
saient la grande salle du Queen’s

hotel. Sir W. P. Howland pre
sidait. A une heure, ce matin,
M. Blake parlaitsur le syndicat
du Pacifique. Il avait commen-
cé son discours à onze heures.

Le premier chemin de fer, à
Terreneuve, sera construit pro-
chaioement par des capitalistes
de NewYork. La ligne aura un
parcours de 400 milles et coûtera
36,000,000.Le gouvernement don-
nera une subvention annuelle de
3185,000 pour trente-cing années
et accordera 2,000,0N9 d’acres de
terre Le svndicat pourra cHoi-
sir les terres, ce qui met l'île
sous son contrôle. :
DEE

   

Le (Canadien voudrait que le
cabinet Chapleau élÿcidät ce

qu'il y a de mystérieux dars la
question de l'affermage du che-
min de fer Q. M. O. O. Voici ses
paroles : :

* Le Telegraph d'hier soir pu-
blie un article extremement bien
fait, dans lequel il se prononce
avec énergie contre l'affermage
du chemin provincial.

** 1l'esdigne de‘ remarque que
pas nn des organes du cabinet
n'a consenti à meltre devaut- le
pub'ic les prétendues offres de
$400,000, avec lesquelles on a
tenié de séduire l'opinion. On
s’est contenté de dire : M. Joly
voulait affermer. moyennant
$225,000 par année el nous trou-
vons 8400,000.

*- Nous demandons de nouveau
« nature des nouvelles offres
recues. Ensuite la comparaison
se fera avec plus d’impartialité
et aussi d'une manière plus ratio-
nelle.”

 

M. Langevin a présenté un
chevreuil au lieutenantgouver-
neur Robitaille. C'est ce que
dous anuonce une dépêche d’Ot-
tawa., Sénécal, lui, fail mienx
les choses; il dédaignerait de
présenter un animal sauvage, el
lorsqu'il fait des frais de généro-
si:é avec M. Chapleau, c'est uu
veau qu'il présente au premier
ministre.

  

—. de *® Gnmemes

… Ondit que M.dé Cosmos sera
le ‘prochain lieutenant gouver-
neur de la Colombie.

M. de Cosmos à été le fonda-
teur du, gouverncinent responsi
he daus It Colombie, en 1862. Il

naquit à la Nouvelle lvosse, étai.
Para à la Californie, en 1852, et

à la Colombie, en, 1838. 11 a
longtemps publié et redigé le
Victoria Standard, journallibéral,

mais avant tout en faveur de la
politique de Sir John qui ruine
les autres provinces au profit de
la Colombie.

Le veritable nom de M. de Gos-
mos cst James Smith Dans la
Californie, il fut autorisé par la
législature à adopter deux nou:
veaux noms dans lesquels entrent
dulatin, du français ct du grec:
Avon ve Gosuos.

—__—__—_

Une erreur typographique,
dans les articles de M. Legru au
sujet de la culture des betleraves,
lui faisait dire que la production
était de 14,000 tonnes à l’arpent
au lieu de 1% tonnes. Personne
n'a dù se laisser tromper parcette
erreur que nous croyous cupen-
dant devoirrectifier.

rv—

Le Globe de St. Jean, N. B,
annonce que M. Blake sera au
Nouveau-Brunswick a la flu de
juillet et au commencement d'’a-
oùt. Après avoir porté la parole
dans plusieurs localités. M. Blake
ira à la Nouvelle-Ecosse et à l’He
du Prince Edouard puis revien-
dra visiter les villes de la côte
Nord du Nouveau-Brunswick.

ode

  

 

M. Richard Alleyn, avocat. de
Québec, à élé nommé juge pour
le district judiciaire de Rimouski.

L'hon. juge Baby restera à la
Cour d'Appel. La Gazette officielle
annonce sa nomination.
—ee

Un homme de couleur au bar-
reau du Nouveau-Brunswick.

C'est M. A. B. Walker, natif de
la province sœur, phonographe
et écrivain bien connu, qui a

subi ses examens pour le barreau
Fredericton. M. Walker est le

seul nègre‘ qui ait été no:nmé
avocat au Canada.

 

pe

Le Journal de Québec, ayant ac-
cusé l'Electeur de ne pas vivre
dans un milieu respectable, l'E'ec
teur répond commesuit :

“ Pour vivre dans un milieu
respectable il nous faudrait, sans
doute, fréquenter le bouge de M.
Cimon, dans lequels’est terminée
et payée la trahison des cinq mi
sérables du 23 octobre 1879, où a
été acheté à un prix inférieur à
celui d’un porc maigre de bonne
race individu qui fait en ce mo:
ment la prose du Journal de Qué
bee.”
—re SEDO— - 

Avant de tomber sous le mé-
pris des députés où de se suicider
en proposant de lever des impôis
le ministère Chapleau comble ses
amis de faveurs. Le coût de l'a-
meublement des nouveaux édifi
ces du parlement va étonner le
public. On n’a pas demandé de
soumissions, ct l’ébémiste, qui
est un ami du ministère, met les
prix qui lui plaisent. Sur cer-
tains meubles cet ébéniste reçoit
fie commission, el sur un cou.
tral de $2,000 celle commission
s’est élevée à $900.

Onpeut s'attendre à une dis-
solution. On dit que le greffier
de la courounu eu chancellerie 7
été averti de se tenir prêt i
lancer des brefs d’élection d'un
moment à l'autre.

La Minerve dit que M. Mackenzie
brillait par l'absence au banquet
de M. Blake à Toronto. Nous ne

 

 

coucevons pas qu'un journal mt
pu commettre une erreur, aussi
Erossière involontairement M.

Mackenzie était au dinerà la gan-
che du président. IL a parlé ot fakt
l'éloge de M. Blike.

a»

Le ezar continue à recevoir des
lettres menaçantes de la part des
nihilistes. ’

 

- as am se x send

On continue i parler d'une co-
alition à Québec. Ou dit que M.
Chapleau aurait offert trois por-
tefeuilles à la gauche à la condi-
tion de voter un bill d'impôts. M-
M. Mercier aurait refusé. La Ge-
sette dit que ces rumeurs ne sont
pas fondées.

_ __—..-

Des dépêches de Québec disent
que M. Tarte entraînera à sa sui
t: M. Mathieu, M. Déchène, M.

Poirier. lly a évidemment er-
veur. M. Poirier est un libéral
qui vote avec la gauche. Sou
adhésion au parti, actuellement
dans l'opposition, date de son en-
trée dans la vie publique, en
1878.

=.

Nos scrupuleux conser-
vateurs.
 

La Minerve s'est émue en voy-

ant les journaux libéraux flétrir
les hommes tarés qui nous gou-
vernent à Québec et à Ottawa.

L'organe ministériel pense que

les libéraux ue monopolisent pas
la vertu et l'honnêteté,
La Minerve a raison sur ce poinit.
Les faiblesses sont inltérentes à
la nature humaine. Partout on

trouve des hommes que la tenta-

tion ou le besoin ont égarés.
Aussi nous ne tenons pas à faire
des comparaisons superflues, sté-
riles, dont le résultat ne serait
pas mème appréciable.
Ce qui nous étonne c'est que la

Minerve ne semble pas voir que
son parti aun faible pour les
bommes compromis tandis que
le parti libéral voit avec indiffé-
rence les gens qui ont perdu la
considération du public.
On est tenté de rire aux éclais

lorsqu'on lit dans la ‘Minerve les
réflexions suivantes :

“ La réputation de nos amis
vaut au moins celle des autres.
On peut l’attaquer, s'il s'agit sim-
plement d’une question d'insul-
les ; mais si on vent en venir aux
faits, nous mettrons tout en re-
lief.

+ Ceux qui veulent que notre
parti soit composé de brigands—
le mot y est—seront certainement
dans le dessous. C'est une heso-
sogne désagréable, qui n’a pas
d'attrait pour nous ; mais nous
la ferons si on nous y oblige.
“On parle de banquerontes;

nous en trouverons chez nos en-
nemis.
“Onparle de gens (ui de-

vraient aller an péuitencier nous
nous en tronverons, nous aussi.

* On parle de défalcataires ;
nous en causerons avec le public.

© [ie rédacteur de l'Electeur
doit avoir des reuseignements là-
dessus.

** La session va commencer, et
si opposition ou ses journaux
avaient seulementun peu le sens
des devoirs dé citoyens, dans un
pays constitutionnel, ils s'abs-
tiendraient de pareilles insanités.
* Nous sômrmes tombés du rè-

gne des 1gnorants ou des rancu-
mers dans celui des voyons.
« C’est une sale hesogne de

rencontrer Ces derniers sur le
terrain que leur gout de terroir
leurfait choisir de préférence ;
mais nous y £érons quand on
l'exigera, nous y rencontrerons
Nos cunemis, puisque nous ne
pouvons pas convenablement les
appeler des adversaires.”

La réputation de nosamis vaut 

celle des autres, dit ln Minerve.
C'est chose très disc atable. Copon-
dant nous ne refuscrous’ pas au
confrère la satisfaction de oroire
qu’il reste essore beaucoup
d'honnètes gons- daus son parti.

Mais les hommes compromis.
ne les élevez-vous pas sur le pina
cle? Vous en faites des ministres,
des journalistes, des fonctionnai.
res publics,

Les libéraux agissent différem-

mont : leurs brebis égnrées ils les

laissent errer loin dutroupeau et
ne leur assignent qu'une humble
place si elles entrent au bercail.
Ju Minerve parle de banque-

routes ; elle pense sans doute aux
attaques de L'Efecteur contre M.
Senécal. Nous savons bien que
l'on peut trouver chez nous des
homiics malheureux en affaires.
Mais nous laissons ces hommes à
lear soit, et nous ue leur con-
tions pas les intéréts du publie.
M. Senceal en est la preuve vi
vante. Au commencement de
l'année 1875, Thon. M. Malhiot,
sénateur, mourait. Inmédiate-

ment M. Senécal qui avait tou
jours été un libéral de la plus
belle eau, voulut entrer au sénat.

Son beaufrère, l’hoz. M. Geof-
frion, était ministre et chef du
parti libéral.

l’ourquoi M. Senécal ue fut-il
pas nommé sénateur?

Simplement parce qu’il ne sé-
tait pas tiré d'embarras à la satis-

faction du public et des hommes
d'affaires dans deux faillites con
sidérables. ;

Les scrupules nous firent per-
due l'amitié de M. Senécal et de
son gendre, M. Gill, qui d'appui
du cabin.t Mackenzie devint un
adversaire irréconciliable.
Ce M. Senécal, dont vous n'a-

vonspas voulu faire un sénateur,
les conservateurs l'ont pressé sur
leur cœuret l'ont fait dictateur
de la province de Québec. C'est
cet homme qui, aujourd’hui, di-
rige et contrôle lé cabinet Cha-
pleau. Laplus considerable pro-
priété de la province—le chemin
de fer Q. M. O. et O.—est entre

ses mainis, et on sait qu’il l'admi-
nistre comme s’il en était-le mai.
tre absolu. Le ministre des che-
mins de fer ce n’est M. Cha-
pleau ; c'est M. Senécal.
On ne dira pas que M, Macken-

zie et M. Joly se soient compro-
mis au point de revêtir de haules
fonctions publiques-des hommes
de la trempe de M. Senécal.
Quaut aux gens qui devraieut

aller au pénitencier nous ne leur
ouvrons pas les portes du parle-
ment comme l'ont fait les con-

servateurs du comté des Deux
Montagnes. J. Bte Daoust a été
déclaré coupable de faux par nn
jury de son pays. Dans un temps
où il attendait sa sentence les
consrvaleurs l’on fait président
de la cour des commissaires el
l'ont réélu. Depuis cetle époque,
ils l'ont fait fonctionnaire public.
Plus tard M. Daoust, ayant été

démis pouravoir eu des rapports
trop intimes avec des détenus du
pénitencier, les conservateurs
l'ont encore porté au parlement.
On avouera qu'un parti qui se

respecte choisit plus scrupuleuse-
ment ses candidats.
Ce qui désopile la rate c’est

de voir la Minerve nous parler de
défaleatuires et dire: nous en
causerons avec le public.

Lequel des rédacteurs de la
Minerve fera cette besogne ? On
rious dit qu’il y en a qui peuvent
pvoir des idéès pratiques sur lps défalcations. Le confrère dit que

RESTE

 

ne

le rédacteur de L'Eléctenr doit
avoir des renscignements là-des-
sus. C'est possible, mdià la Mé-
nerve, ona certainement plus que
des renseignements,
Nous ne tenons pas à éveillen

le chat qui dort, comme disent
nos canadiens, mais nous con-
scillerons à la Minerve d'être pru-

donte et de réfléchir avant de
waiter les journalistes libéraux
de voyous. Ce sera un jeu
à deux si o.. veut descendre à la
vie privée et intime. Plus d'un y
passera depuis les ministres, les
conseillers législatifs, les dépu-
tés, les journalistes jusqu'au me-
nn fretin.

Si tous ceux qui ont des dou-
tes sur la moralité politique de
M. Chapleau, de M. Senécal, de
M. Lang vin, sont des voyous,
uatre pays est bien à plaindre,
car le nombre du Ces voyous est
considerable,
Nous voulons bien respecter

les sentiments et les opinions de
nos adversaires, Nous pensons

que là masse du parti conserva-
teur se compose d'hommes hono-
rables, mais nous ue pouvons pas

dire que les chefs sont tous seru-
puleux daus le choix de leur en-
tourage. Des J. Bte. Daoust, des

Senécal, des hommes qui ont un

passé inavouable, on n’en trouve
pas autour de MM. Blake, Lau-
rier, Joly, Mercier. En (875, M.
Joly à refnsé de défendre un dé.
pute, M. Déchène, qui avait fait
des actes que des hommes hono-
rables devaient réprouver. Les
conservateurs protégerent M. Dé-
chène qui passa du rouge vif au
bleu azuré. Cet homme, qui avait
‘avoué publiquement qu'il était
un calomniateur, fut accueilli
cordialement par les conserva
teurs après avoir élé repoussé par
les libéraux.
Que la Yinerve nous rencontre

sur le terrain qu’il lui plaira de
choisir. Nous l’attendons. Ses
amis habitent une maison de
verre qui croulera sous le souffle
de la réprobation. ’ .

La loi des licences.

Depuis plusieurs années, on dé-
pose, à chaque s ssion, sur le bu-
reau de l'assemblée législative,
un projet de loi pour amenderla
loi concernant les licences des
débitants de liqueurs alcooli-
ques.

Jusqu'ici les intéressés onb pa-
ru attacher pen d’iimportance Ay
démarches des associations de
tempérance qui ont eu le champ
libre. On croirait vraiment que
le public serait prêt à accepter
une loi pour prohiber la vente
des liqueurs, tant on a somblé

voir avuc indilférence los inesa-
adoptées par les associations de

temperance,

1! y à cependant, au-dessus des
tuotifs louables de cenx qui veu
lent lempérer ou prévenir les

maux causés par l'intempérance,

une question d’un intérêt appré-

ciable. Doit-on s'arrêter sans ré-

flexion aux recommandations ou

aux plaintes de quelques hommes

qui peuvent bien pêcher par ex-

cès de zèle ? Il y n des apôtres de

la tempérance qui par lu bon ex-

emple ot les moyens de persua-

sion avancent la noble cause «

laquelle ils se dévonent, DB'au-

tres semblent croire que les lé-

gislateurs n'existent que pour

eux et qu'aucun intérèt commer-

cial où industriel ne dovrait.pri-

mer leurs vues. Il faut prohiber un trafic qui est une grande sour-
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co dé revenu pour le gouvorné-

ment d'Ottawa et ceux des pro,

vinces, parce quo quelques hom-

mes le veulent.

Los lois probibitives en’ mas

libres commerciales sont, cons

trairos à ln diguité humatueely

même À l'esprit de la div
a liberté

qui a laissé à l’hommmo 8 à

voiit en lui recommandant. de ne

pas en abuser. L'homme doit

faive le bien, donner le bon ex-

emple, tolérer quolquefois un
! , i

wal pour en éviter un plus

grand.

Mais on compromet une bonne

cause lorsqu'on ne tient pas

compte des droits acquis ou lors

qu'on pousse le zèle trop loin.

Nous avous parlé derniire-

ment de l'uifaire Meakims. C'est

te Dominion ellianre, sociéle de’
tempérance angiaise, qui à fait

tout lu hroit qui heureusement

n'a pas efrayeivs commissaires,

Le comité de vigilance est reste

en dehors du mouvement. On a

tellement compronns la cause de

la temperance en attaquant les
vommssaires an sujet de la li-
vence de M. Meazhins que le «o

mité de vigilance a adopté, lundi

soir, une proposition regrettant

les attaques de la Gazette et ren-
dant hommage à l'esprit de jus-
tice des commissaires,

Cette conduite devait inspirer

un pen de sagesse au Dominion

alliance et tempérer son ardeur.

Cétte asso-iation veut. paraît-il.
demander à la législature de Qué-

bec d'adopter des lois draconien-

nes coutrz les trafiquants de li-
queurs. Son secrétaire salarié,

M. Lehourveau, a exposé le plan,
la semaine dernière,

On voudrait refuser des licen-
ces aux épiciers. Tout citoyen
qui aurait à acheter des liqueurs

pour sa maison aurait à s'adres-
ser aux marchands en gros. Voi-.
là un projet contre lequel devront

protester les épiciers de Montréal.

On ne permet pas aux épiciers de
détailler au verre où de tenir une
buvette,mais il serait peu raison-

nable de les empèchor de vendre
en grandes quantités. Un maga-

sin d'épicerie doit fouruir tout
ce qui est nécessaire à l’alimenta-
tion d'une famille. C'est un usa-
se si bien Glabli que nombre
d’épiciers construisent des étaux
de boucliers.

Le projet du Dominion alliance
semble peu favorable à la cause
de la tenipérance. On admet qu’il.
y aura encore des buveltes,

mais on ne veut pas permettre

à uu homme d’avoir des liqueurs
dans sa maison. Qu'arrivera-t il ?
Nombre de geus qui n'ont pas
l'habitune de Iréquenter les hu-
vetles contracteront cetle habitn-
de. Au leu de prendre des li-

quenrs tranquillement, au logis,
loin des youx du public, sans
causer de scandale, on ira en-
combrer les buveltes où les li-
queurs coûtent beaucoup plus
cher que chez I'épicior. La fro-
quentation des buvetles ougendre
l'esprit de ramaracerie: On ae
rencontre, on cause, on remplit
le verre. Nombre de ‘bonscitoy.
ens, qui ont le malheur de ne pag
penser comme lu Witness et, ses
adeplus, soraient fatalement en-
trainés dans l’abime. A la buvet-
to on est loin de la famille, loin
des allaires, loin do ses intérôts
personnels.
La suppression du commerce

des liquours chez les épiciers au-
all aussi l’eifel de ravaler-lo ca-
actère respectable des restau-

raiilsBtabs Duvettes.“On verrait
des rdssomblements pep éifianis
dans des buvetles où l'on ne se-
-vpil-pas scrupuleux sur le choix

des clients. “Dans ces établisse-

monts, après, avoir. grisé Jes|
gons, ou leur vendrait secrète-
ment une bouteille, ot le pauvre
malheureux allamerait aussi la
chandelle par les deux bouts,

L'alliance voudrait aussi pro-
hiber virtuellement la vente des
Jiqueurs en limitant à une divi-

sion de votalion—200 votants
le choix des 25 électeurs qui pour-
raieat signer une requête pour
une licence el en permettant à

un électeur de ne siguer qu'une
seule requête. On voudrait aussi
que la majorité de la division
put forcer les commissaires à
rujeter unie requête, leur enlever

la discrétion qu'ils exercent.

Ce système serail une tyran-
nie légalisée, Si un rslaurateur
clait & la mercide 200 clecteurs
on pourrait presqus toujours le
ruineretle forcer à déguerpir.
Quel serait le résultat? Personne
ne voudrait ouvrir de bons res-
taurants, et les propriétaires se
verraient menacés de perdre de
bons locataires. La vengeance, la
jalousie, les intrigues, trouve-
raient des puissants appuis dans
lus dispositions de la toi Unres
laurateur ponrait se faire mono-
poleur, susciter de l'opposition à
un confrère. Un autre pourrait
faire signer trois requêtes sous
trois noms différents, accaparer
ainsi nombre de signatures, et
après avoir fait passer ses trois
requêtes, les jeter au panier. l’re.
nous par exemple le cas de M.
Meakins. Depuis trois aus, on
cherche sous les prétextes les
plus futiles à ruiner M. Meakins.
La maison qu'il occupe est cons
truite pour un restaurant. Si
l'alliance réusssissait à le faire
déguerpir le propriétaire serait
obligé de dépenser peut être
810,000 pour changer la destina-
tion de la maison. Ce propriétaire
c'est hon. J. L. Beaudry qui
n'est pas l’idole des voisins de M,
Meakins, depuis son élection à la
mairie. Il serait bien facile de
ruiner M. Meakins et de causer
des dommages à M. Beaudry si
le sort de ce restaurant était en-
tre les mains de 101 électeurs
groupés dans un rayon de deux
outrois arpents.

Si 101 électeurs peuvent décla
rer qui aura où qui n'aura pas
une licence, le rôle des commis-
saires devient illusoire, et il vaut
autant mettre en vigueur la loi
Scott.

Onsaisit la pensée des auteurs
du nouveau projet de loi. Ilya
un peu d'égoisme au fond. On
a toujours sur le coeur la licence
de M. Meakins. On ne peut pas
endurer plilosophiquement un
échee parceque le propriétaire de
l'ôdifico ot les commissaires ont
le malheur d'être canadiens-fran-
çais. La Gasette l'a dit clairement.
On pardonnerait à ces quatre ci-
tyens de porter des noms frangais
si, comme M. Lebourvean, ils ne
parlaient que l'anglais et ne ser-

vaient que les intérêts des quar-
tiers anglais de Montréal.
En si beau chemin le Dominion

alliance devait aller loin. ! veut
emprisonner les délinquants. Ja
pénalité ne serait plus facultati
ve, el aticune somme d'argent ne
pourrait sauver de la prison un
malheureux qui aurait vendu un
verre de liqueur. Evidemment|' 

[A——,

d'une €

qui règne à l'heure qu’il est
Ia ville que j'habite
jours. Les dernières révèl
des organes de la presse libérale
et ln perpect
menacent lo cabinet de la pr
cince ont jeté
ude oxcitation intense.
que l’ospoir i
prochaine du public envahit lef
cœurde nos amis, les appréhen-
siohs de chutk hantent la cons-|toy

daient 1a" justite. assis au pied
; un arbre, Si on hadi tue les gens
aller En prison pour des pecca-

dilles bientôt on n'aura plus hor.
reur'de.la géole. --Au Canada on
s’étonterait de voir emprisonner
un journaliste pour avoir expri-
mé son opinion. En France,c'est
presqu'an honneur que d'aller
loger à Ste Pélagie pour avoireu
le courage de parler le langage
ses convictions. L'emprisonne-
met ne flétrit pas un journaliste :
presque tous les journalistes ont
servi des mois de prison.
Un coup de poing coûte au

marisum $20, et Valliance vou.
drait que la vente d'un verre de
whisky valt un emprisonnement.
C'est trop sévère.

Il nous semble que les hom
mes les plus autorisés à demau-
der turevision de la loi des li-
centres et à suggérer *des change
ments seraient les commissaires.
Nous savons que ces fonctionnai
res Vont suggérer de lézers chau-
gemrenls saus Modifier considéru
blement ie systeme actuel. Le
comité de vigilance—ne pas con-
fondre avec le Dominion alliance

—s'est abouché avec M. de Monu-
tigny qui fera les suggestions.
Ou nous dit que le beau zèle de

l'attiance à éveillé l'attention des
trafiquants de liqueurs, Il paraît
que l'on va organiser une grande
association dans laquelle entre-
ront les brasseurs, les distilla-
teurs, les hotelliers, les restaura.
teurs, les épiciers. Si on n'ac-
cepte pas les suggestions des

commissaires l'alliarse rencon-
trera une apposition formidable
devant les députés à Québec.

Lettre de Québec.

 

 

25 avril 1881.
Me voici rendu

définitivement installé daus mes
quarsers. J'y suis et j'y reste
pourtoute la duréede la session
de la législature, qui sera longue
ou courte selon que Dieu et les
députés préteront ou refuseront
vivo au ministère qui n’a pas eu
le secret de se gagner les affec-
tions de mon simple cœur. Ce
n'est pas le séjour de la capitale
qu'il faut conseiller à ceux qui
sentent le besoin de preudre quel-
que repos physique. J'eu ai par
couru les rues daus toul ce
qu'elles ont d'accidenté et admi-
rè les constructions dans tout ce
qu'elles offrent de bizarre. Je
suis surles dents, il n’y a quele
sentiment du devoir gue jail
remplir qui me porte à écrire
aujourd’hui pourvous parler de
ce qui se passe ici. Mon embar-
ras n'est pas mince. Vous avez
annoncé mon départ avec un ac-
compagnement de fla capabled'ef-
farolicher toute modestie moins
robuste que la mienne. Iln'ya
qu’une chose qui me mette un
peu a l’aise, c'est de me sentir eu
droit de substituer le je person-
nel, moins présomplueux qu'il
ne parait dans son allure prêten-
tieuse, au nous indétini. plus,
@uindé qu'it n’en a lair dans sa

restance perfidlement humble.

6 compte sur la complaisante
indulgence de ceux qui me liront,

m'appuyant sur la sincérité de

incs intentions pour l'invoquer.

Tout d'abord j'ai été charmé
"ane chose, c'est de l'animation

je puis ainsi parler,
; dans

epuis deux
lations

politique.si

ive des embarras qui
ovin-

1a population dans
Pendant

d'une délivrance l'alliance voùt"ious ramener
temps burBkres où lus vois rest!

aux [‘cience de coux à qui notre trop

FUES

j

à Québec et

rnnana + oan ——ne me

T

volémént livré le soin d'adminis-
trer ses dffaires.les plus impor-
tarités. J'aime 'à voir ce Févetl de
l'opinion générale et à constater
que le public veut briser avec
l'indifférence morbide qu'if a,
usqu'ici, été trop enclin à ma-
nifester lorsqu'il s'agit des choses
qui le concernent le plus direc-
tement. Rien de plus triste pour
tout homme qui connait lasitua-
tion de nos affaires que d’enten-
dre les citoyens les plus recom-
mandables par l'intézrité de leur
vie et l'honorabilité de leur ca-
ractère exprimer pour la politi-
‘que le sentiment de dégoût que
ln plupart d’entre eux éproovent.
Que devient l'opinion publique
avec lu propagation de pafeils
sentiments ? [1 me semble sa-
voir aussi bien que qui que soit
combien à été, en 1naintes cir-
constances, ignoble et révoltante
la conduite de ceux à quia été
confiè la gouverne de la chose
publique, mais il n'en devient
diors que plus nécessaire pour
les honnmnes de bien de surmon-
ter les répugnances qu'ils out,
afin de réagir contre ce déplora-
ble état de choses.
Quoiqu'on en dise. la politique

est la science du gouvernement,
et quiconque la méprise parce
que des misérables on ont dissi-
mule le but où faussé les données
oublie le plus impérieux de tous
ses devoirs de citoyen. Et nous
surtout, habitants de la province
de Québec, quel besoin n'avons
nous pas de nous mèler active-
ment des affaires de notre pays?

Je n'ai pas la clairvoyance de
ceux qui ont découvert la des-
tinée providentielle réservée à
notre peuple, mais sans ètre nan-
ti de l'étonnante perspicacité des
esprits profonds dont les senti-
ents Ne sont pas encore deve-

 

la fin arrivera plus tôt que tard

libre et autonome, ou qu'il soi

grande république que
avons pour voisine et pour amie

et en appliquerles principes.

la langue française, j'en désire
la conservation chez nous, non
par un mesquin exclusivisme na

plus belle et la plus logique des

désire que l'administration de
notre justice s'inspire toujours
des principes sur lesquels repo-
sent ces deux genres de législa
tion. parce qu'ils sont le plus à la
convenance de notre société.
Quand nos institutions, notre
langue et nos lois, pour me ser:
vir de la formule consacrée, se-
ront définitivement consolidées
dans notre province nous serons
en état de faire face à toutes les
éventualités. Et quelle que soit
la place que l'avenir nous réserve
dans la conformration territoriale
et politique de cette partie du

orSenin

mg en

nus les miens, je ne crois qu'ex-
primer une vérité patente pour
tous et nouvelle pour personne
vn disant que nous sommes dans
une période de transition donl

Or, que notre destinée soit que
nous devenions indépendants,de
l'Angleterre et formions un état

dans les vues de la Providence
que nous fassions partie de la

nous

il est pour nous de toute impor-
tance de maintenir intégrales les
institutions politiques dont nous
jouissons et qui seront pour nous
une garantie d'indépendance tant
que nous saurons en comprendre

Partisan du système parlemen-
taire ut constitutionnel anglais
J'en veux voir ici le maintien in-
tact ; amant, souvent brutal, de

tional, mais parce que c'est la

langues qui se parlent ; admira-
teur des lois civiles francaises et
des lois criminelles anglaises je

vu ESTESFANGBeA Aeman —"%

plus pressdRtique:dos alive son
dansl’état le plus déplorable qu
se puisse imaginer. le gouver-
nement Chapleau redoute avec”
Taisonla rentrée des chambres,
etsurtout de l'assemblée législaæ
lure/*arce qu'il a, à flüi eRposer,
un déficit: dui..se chiffrera . par;
près d’un million. La continua—
tion du système actuel nous met-
tra dans la nécessité absolue d’im-
poserla taxe directe, l'engin le
plus puissant qui ‘puisse nous
pousser vers l'union lérislative
OÙ iront s'engouffrer toutes les
garanties de liberté et d'indépen-
dance dont je vous parle peut
être trop longuement au cours de
la présente letre. C’est l'opinion
publique qu’il faut reveiller, et il
a été bien vif le sentiment que
j'ai éprouvé en voyant l’intérèt
véritable que prend la ville de
Québec aux affaires publiques
depuis que transpirent les ru-
meurs accréditées qui nous disent
les choses sans nom dout s’est
rendue coupable l'administration
qu'il faut combattra et dont j'au-
rai occasion de vous parler dans
les lettres qui suivront.

Dans mes zérégrimations j'ai
eu l’occasion d'aller visiter le
alais-législatif. Vous savez que
orsque Je dis palais, c'est une
façon de parler. La piece réser.
vie a l'Assemblée - Législative
avait l’air triste et grave comme
il convient aux circonstances.
Elle sera. dans quelques jours,
remplie de bruit, de pleurs, de
grincements de dents, de pape-
rasses et de chapeaux de toutes
formes. J'errais vaguement dans
les mornes couloirs lorsque je
In'aperçus que mes pas distraits
m'avaient porté en tface de ia
porte de la salle préposée aux
délibérations aussi peu prolon-
gées que nécessaires du Conseil-
Législatif. La tentire de celte
salle lui donne un aspect moins
sévère que celui de l'Assemblée-
Législative, mais l’air qu'on y
respire est imprégné d'une odeur
de vétusté fort en harmonie avec
la caducité du genre d'institution
qui le hume. Je me disposais ‘à
sortir, l'âme chargée de sinistres
pensées, quand je vis entrer un
hommejeune encore que la fata-
lité a jeté au milieu de ce corps
délibérant et qui, commele jeune
malade du poète, venait

t

Parcourir une fois encore
L'endroit cher à ees derniers ans.

Il était soucieux et triste, mais
de cette tristesse qui ne saurait
inspirer d’intérèt à personne. Sur
sa figure assez régulière se refle-
tait cette inaltérable insigniflance
qui constitue le cachet distinctif
€ la plupart de ses collègues et

dont les malheurs du pays ne
troubleront jamais la béat : séré-
nité. ll n'avait pas mème l’air
avoir conscience de la décrévi-
tude intellectuelle dans laquelle
ses fonciions législatives l'ont
poussé, et je m'en suis allé navré,
en soupirant avec le prophète
Siccine! Est-ce donc là l'un de
ces hommes qui prennent sur
eux de faire fi de la volonté des
peuples, qui leur paient des reu-
tes pour renverser les gouverne-
ments lonnètes et leur substituer
ce qui s'étale sous nos yeux ?
Et je me disais : la Providence
qui veille sur nous oubliera-t-clle
encore longtemps l'existence du
corps auquel appartient ce taci—
turne personnage ? i

E. T,
S———————
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feu prudente population a béné-[

continent américain, notre indé-
pendancesera sauvegardée; nous’
serons à l'abri de tous les empiè-
tements et capables de résister d'ice
la force centralisatrice auxquelles |‘
les petits peuples sont exposés
dans les états puissants.
A la législature provincialo ost/ pe

confiée la sauvegarde du tous cos
intérêts importants, et la conser-
vation comme la perte de ces tré. [CO

sors pr e | 1
ou de la meuvaise aaministration
pwelle fait de nos affaives. Il
st done du devoir de tous les ci-

ens de surveiller les travaux
de cotlo législature. Ce devoir|

est surtout aujourd'hui d'autant |d

+
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Défiuition du Mont-de-Piélé :
Letemple de la reconnaissan-

- a

LJ

Aux concours du Conservatoi,

>,

—Votre fille avait travaillé la

médie en dehors du Conserva-

écieux dépoud de la bonné| toire.
—Six mois avec Sarah Born—

hardt.
—Bon exemple.
—BEtpuis, ça lui a donné tout
suito l’habitude des planches
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—e le savais bien, moi ! pen- frénétiques.
FEUILLETON. }accède de graudcœur à votre) —Aiosi, mousieur, demandaln| gnon et la serra silancieusement.|impétueuses et de soubresauts, [demande ; mais je ne souflrirai| prince, vous savez ce qui se dit

——
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Par XAvIER DE MONTEPIN. :

tre

sobres
pros

(Suite.)

—Mais le prince n'est pas seul.
il a deux laquais avec lui,et, sans
aughn doute, bien armés..,
—Cela fait trois, hommes en

tout, et quant aur pistolets, lors-
qu'on sait s’y prendre d'avance,
on lesempèche d'adoyer…
Le comte de Pessac ne répou-

dit.rien.
Il appuya ses deux coudes sur

la table, cacha sa tête dans ses
mains et s'absoiba dans une mé-
ditation profonde.
Pendant ce temps, Jacomé et

Combous échangaient des :ezards
sigmitiealifs.

Breuidr l'entreiièn, uu j'istant
interrompu, repiit entre ies trois
bowmes, el dev'nl de pus en
plus iute: res-ant.

Mais i esi Inutile d'y faire as-
sisier 10> leéteurs peñdant plus
longi-mMps, Carnouslevôn- itrons
bigwtds par ses results, Disons
seuleie : que M. Je Pessuc sôr-
tit Bientôt de l’hôlelleiie des
Trois Fleuss de Lis, éb se rend'i
dans la boutique de l'unique apo-
thicaite de Lu Ubâtre, chez le-
qu: lil resta pendant veg Len €

TI revint ensuite à l’hôtelle rie,
1l eutra dans l'écurie où se Lrou-
vaient les trois chevaux du prin-
ce,de Courtenay, et, én connais-
seur qu’il était, 1l admira longue-
ment ces nobles bêtes, dont il ca.
ressa les crinrères longuesal so-
yeuses, les lêles fines et’ ):§ oa:
seaux roses et dilalés. 4,
Pendant Ce temps, Conibons,

examnait,avec uneaténiibd mi
nuligyse, les selles auxquelles-at-
tenaient les fontes ga nies dé
leurs pislolets. ek
Apres celte visite à l'écurie, le

comte dePessac alla se promener
sur,Jecbampde foire, où 41 fai-
sail vendre deux où trois vachés
éliques et quelques maîgres mou
tens. t
Combons, le faux monnayeur,

De s'était point trompé. La nuii
était proche quand le prince de
Courienay eut terminé ses alui-
res.

- Ordre avait été donné à l'hô-
telierie de lui, préparer à diner.
Il prit rapidement son repas-et di
demander si ses chevaux € aient
sellés. :
Sur la 1épouse affirmative, il

paya libéralement sa dépense et
celle de ses gens et gagna la
cour.

Les laquais éta‘ent 13, tenant
les chevaux en main,

Tandis que le prince faisait
boucler fortement derrière sa sel-
le une petite valise. de cuir qui
contenait, en or, les sommes qu'il
avait touchées, un homme s'ap-
procha de lui, dans l’alu‘tude -la
plus humble et Je chapeau a la
main: ©, ,

C'était le comte de Pessac.
M. de Courtenay le connaissait

de vue et lui rendit sou salut avec
une sorte de bienveillance.
—Monscigneur, lui ait M. de

Pessac, j'osera1 solliciter de vous
une faveurà laquelle je sens bien
que je n’ai aucun d.oit…
—Parlez, Mionsieur, répondit

le prince, et si ce que vous vou-
lez me demaodér est possiblé, je
le ferai volontiers.:.  .*-
—Voici la nuit qui vient, pour-

suivit le comte ; j'ai fait vendre
aujourd’hui quelques besl:aux et
Jala, sur Moi, ULe somme, insi-
gnifiante pour vous, énorme
pour moi... Les routes, dit on,
ne sont pas sires ; je n'ai pds de
valet, et je crains, voyageant
ainsi lout “seul, d'etre atlaqué/ dexnier, ces bruits, vous les con-|:
chemin [aisant... Daignez dant
me permellre, Monseigneur, dJ
me joindre à votre escorig jus
qu'à la hauteur de‘hon ‘Hähible

ison... Lo ° 1
—=*Monsieur, répondit‘le prince;/

; Gouctapar,
.} je yous prie, car, ainsi

route ayec des laquais... Vous

bonté ! s’écria M. de Pessac.
~—Seulement, reprit Jean . de

hitez-vous je vous
ue vous |

le disiez tout & beurre, il se fail
tard...
—Mon cheval est tout sellé et

tout bridé, monseigneur.
—Mettez-vous donc en selle, et

partons.
Le comte de Pessac ccuiut à

l'écurie, il ea ramena sa monture
bidetde médiocre prix, mais plein
de fofte et d'ardeur.

11 s’elanca surson dos avec la
légèreté d'un jeune homme,etil
suivit M. de Courlenay, en ayant
soin de rester er arnère dune
demi-longueurde cheval environ
ainsi que le commaadait le res-
pect.
fa petite cavalcade traversa

les rues de La Chd're, encore en-
combrées de monde, car beau-
coup de gens eiatenl veuus du
trop loin pour p-uvoir s'en ra-
vourter le soir mène.
Chacun s'iuclinait sur le pas-

sage du priuce, mais. tous regar
daient avec un profond étonue-
ment le comte de Pessac, el se
disaient les uns aux autres :
—Voic mouseigeur Jeau de

Courtenay, en Dieu Mauvaise
“ompagnie |... .

~

XXIL.—UN GENTILROMME PAUVLE.

I1 nous paraii uiile d'esquis.er
en quelques travis de plume la
silhouette du nouveau personua-
ge gue hous mellons eu scene.
Le comle ‘2 'essac avait envi-

ron qua'ante “ng aus.
I était de taille moyenne ei

bien fait, quoique uu peu maig'e-
Les tralis fortement Caracté:isés
de son visage ne présentaient,
ris individuellement, rien de

désagréable, maisl’ensemble dé-
plaisait par son expression.
;.Celle expression, multiple en
quelque so-te, était tout à la fois
hayiaine et basse.
La bouche semblait ne devoir

s’ouvrir que pour le vommande-
ment impérioux ou la flatierie-
rampante.
Les yeux offraient celle méme

duplicilé de regard, et de plus,
ils étaient faux et fuyants, com-
me ceux des gens dont la cons-
cience n’est jamais pa: faitemenl
tranquille.

Vis-à-vis du prince de Courte-
nay,la physionomie de M. de
Pessac avait complétement dé-
pouillé son expression hautai-
ve ei n’affichait que la plus pa
faile serviliié.

Voilà pour le physique.
Au moral, le comie teoait toul

ce que prometlait son visage, el
mème bien au delà.

ll était spiriivel, souple, insi-
nuant,et, quand ses intérêts se
trouvaient en jeu, d'une,merveil-
leuse habilelé. ‘
Ce fut lui gui, le premier, en-

tama l’entrèvsen.
—Monseigueur, uit il, je ne sais

de quelle façon vous remercier
n|de l'honneur que vous voulez

bien m’accorder en ce moment...
—Cela ne vaut pas un remer-

ciment, monsieur, 1nierrompit Je
prince, je ne fais que ce que tout
genuilhommeferait à ma place
pour un autre gentilhomme...
—Pardonnez mor, monseigneur

vous faites plus...
—BEt en quoi, monsieur ?…..
—En ce que, monseigneur, il

est:iæpossible que les bruits fà-
.cheux qui courent sur mon comp-
tene soient point arrivés jusqu’à
‘TOUS.
{..—Ahb! murmura M. de Courte-
‘nay, fort étouné d'entendre le
comte de Pessac faire allusion
lui-même à sa mauvaise renom-
mée.
—Oui, monseigneur, reprit ce

naissez, el, en m’admetiant ainsi
de| près de vous, vons me réhabili*ez| pauvseté !….

en quelque sorle daus cet opinion |
publique si fatalement surprise
el si injustement; 

pas qu’un gentilhomme fasse de vons ?...
—Je n’ignore rien, motroi-

m’accompaguerez, s'il vous plait.| gueur.... Je sais qu'on me haii ol
—Ah ! monseigneur... que de|qu’on me ciaint,.. Ju sais qu'au-

tour de moi se groupenl, ainsi
que d’insaisissables faniômes, ces
vagues et flottantes accusations,
les plus dangereuses de toutes,
parce que, comme elles ne for
mulent rien et ne reposont suv
aucune base, on ne peut ri les
combatire ni les anéanur… Je
sais qu'on évite ma présence...
qu'une intin‘lé avec moi esl
compromeitante... qu'on me re-
garde comme un homme sans
probilé et saus honuevr... Oui,
mounseigneur, je sais tout ceia, et
si je ne n’avais pas des devoirs
saurés à remplir en ce monde,
j'aurais déjà demandé à la mort
de me debarrasser d'un fardeau
troplourd, d'artacher de mon
front ensauslanté cette couronte
d'épines !.…
Tandis que le comie de Pessac

parlait a n>i, Jeau de Courtenay
:@ regardait avec attention, et se
setiiait emu de l'expression dèso-
êe de sun visaze, ut de l’accent
profond et s-ucêre avec | quzl ces
paroles tla‘eut prononcées,
—Mousieur, lvidu-il, vous vi

lez mieux que voue répulusion.
je veux le v.ot<e… je n'eu dout
pis... Mais enfin, commen or
plis Naissance, comment se £040
provagées ces deplorables  1u-
meurs 7... Vous avez donc.-bean
conp d'enneays ?..
--Mouseigneur, un mot, un

seul wot vous eupl que:a tout...
—Eu ce mot 7...
—Le voici : Pauercié.
—Que voulez-vous dire ?

—Je veux dire que je suis pav-
v e et que de là poviennert Lou

i es les nimic és qui foudeut sur
moi... toutes les accusations (ui
me poursviveut...
—La p«uvreté, cependant, n'esi

pas un vice

—cC'est b‘en pis, monse:gneur,
quand on est gensi-hommel..
On à commencé à mie Méprser
quand Ou à vu que je ne pouvais
soutenir noblement mon nom.
d’étais j:Uue, je me suis révolte
contre le mépris, j'ai voulu me-
ger un Lain que mou humble
fortune m’interdisait absolu-
ment. Alois, ceux qui me mepri-
saient auparavant et que mon
Inxe humiliait, se sofit pris a me
hair; puis, ua jour, il m'a bien
fa.lu retomber daus mon lumi
lité première, le mepris est reve
nu et la haine est restée…Je n’a
vais pus bu, d’ailleurs la coupe
des humiliations et du désespoir
jusqu'au fond. Mes courtes folies
avaient épuisé mes ressourres, il
me fa.lut tendre la main à l'eau
pruut pour vivre, quelques bour-
ses s’ouvrilent, bourses d’usu-
riers, pour lu plupart. J'eus des
« réanciérs. monseigneur, et des
créanciers qui, iu bout d'un cer-
tain temnys, l'egardèreut (quoique
à tort) l’argent qu’ils m'avaient
avance, comme perdu. Ceux-là
‘devinrent des ennemis acharnés,
farouches, sans pitié, sans merci !
11s m'’itlaquèreut, ils me diffgme-
rent. C'est ainsi qu'ils se payaient
À eux-mêmes les intérêts de leur
argent. Dans quelques mois...
daus quelques semaines... daus
quelques jours peut-être, le peu
qui tue reste sera vendu, je serai
chassé de la Jemeure de mes pé-
res, je me uerrai sans asileetsans
pain... Ces homme , ces créan
ciers, ces ennernis se pariageront
le prix de mon dernier arpent de
terre.de la dernièré pierre de
mou vieux château... Je neleur
devrai plus rien… mais je n’en
reslerai pas moins, soyez-en sûr,
le comte de Pessac, le gentil-
homme sanscœur et saus hon-
neur…et qui saitsi,l'on ne m’ac-
cusera pas alors de voler sur les
grands chemins pour vivre !..
Vous voyez, mouseigneur, que
j'avais ra:son de vous dire qu’il y
a daus ma vie, un crime, un cr-
me dont rien ne peut absoudre et
que rien ne fait’ pardonner : 14

M. de P’e:sac sgtut.
..Jeande Cpusfenay avail
armes dans les yeux. prononcée cou- |

tre moi. Co

s
e —

1} tenditla main à son compa-

des|Puis, malgré la. fermet

suit-il avec le loyal enthousiasme
d’un grand ‘cœur, je: lé savais
bien qu’on calomniait ce gentil-
homme ! mais je lui-viendrai en
aide... et, ptisque laProvidence
semble l'oublier, je mie ferai sa
providence !.Mousieur, reprit-il
ensuite tout haut, d'une voix
êmue, vous me parliez tout à
l'heure, co me semble, de devoirs
sacrés à remplir, qui, malgré
vous, vous attachaient à la vie.
—Dui, monseigneur.
—Eles-vous donu marié, mon-

sieur Ÿ
—Marié ? non, monseigneur.

Je sais trop bien ce que c'est que
la pauvre'é, pour imposer à une
compagne mon misérable sort...
—Alors, vous n’avez pas d’en-

fants ?
—Pardonnez-moi, monseigueur

ot c'est de cela que je voulais par-
ler, j'ai un eufant d'adoption,
une orpheline, vne nièce, la fille
de ma sœur, une bonne et cbar-
maute file de dix-huit ans, qui
n’a que mon appui au monde, el
qui, st Je moutais, ne pourrait
que mourir aussi... et, moi, jr
Paine et je veux qu’elle vive...
Saus ioute le prince allait in-

erroger eucore, lo:-que la con-
versinion ful soudainemeni in-
terrompue par ua inc‘dent êtran-
se.

La cavalcade avait fait environ
deux heuss st deniie depuis soa
dépurt de La Châtre.

La puit était complètement ve-
Nue, mais une nuit lum:neuse,
celairee par le disque avgenté de
le lune et par des mvriades d'é
Loiles.
Sous ces clartés blanches et in-

décises, les arbres qui bordaient
la route prenaient des formes
l'anlasciques.

Le prince et son compagnons
cbleudivent, à quelque .distance
eu arrière, un hennissement
plainuf, puis, immédiatement
après, un juron énergique, suivi
du bruit d'une lourde chute. Le
vheval d’un des laquais venait de
s'apattre.

tôt, et piqua des deux dansla di-
rection de ses valets. ‘
Jean de Courtenay aimait ses

chevaux presque aulani que ses
gens, et redoutait les accidents,
pour les uns comme pour les
autres,
Le Inquais venait de dégager

sa jambe droite, prise sous la
selle, el, liraut sa monture par la
bride, seflorçait de la remetue
sur ses jambes.

Vains efforts.
Une supréme convulsion agita

les membres du noble animal,
puis, à celle coavulsion, succéda
l'iummobilité absolue.

Àt evait impossible d'en douter,
le cheval était mort.
—Voilà qui est Dien étrange !

s'écria le prince, celle bite, il ya
une heure, se portait à merveille

yêe |... Quel est done ce mal in-
-oonu?…
Une congeslion cérébrale, peut

être, hasarda le comte de l’essac,
J'en at vu des exemples à peu près
semblables.
—Lleut ètre, en effel, répliqua

Jean de Courignay, mais, n’im-
porte, c'est étrange…
—Que faire, monseigneur? de-

manda Picard, qui se trouvait
ainsi démonié.
—Mets à la ceinture, non pau-

vre garçon, les pistolets qui sont
dans les fontes, el suis nous à
pied 1... nous marclierons un peu
-pluslentemént, mars cela ne nous
empêchera pas d’airiver...

XXIII — LES EMPOISONNEMENTS.

Le prince de Coyrien iy n'avait
eu que le temps de se remettre
eo selle, et Picard 'achevait à péi-
ue d'exécuterl'ordre qu’il venait
de recevoir, lorsque lu cheval de
Lorrain, le second valet, donna
tout à coup les signes d'une agi-
tation extraordinaire. Il se mic à
ruer violemment, à se débattre,
en hdgnissant et en écumant.

main qui le.contenait, il parlil a
ungalop furieux, coupé de voltes 

Le prince tourna bride aussi

el, mauntevanl, la voilà foudro-

6 de la

, Cinq minutes de cette course
insunsée suffirent pour désarçon-
nerle cavalier, qui roula sousle
solcomme une masso inerle. Le
chéval bondit pendant quelques
ns encore, poussa un nouveau
1eanissement de douleur et d'a-
gonie, et tomba raido mort. On
courut à Lorrain pourle relever.

Toutsecours était inutile. Le
pauvre diable, en tombant, s'était
brisé la colonne vertébrale et n’a-
vail pu survivre une seconde A
cette horrible chute.
€Jean de Courtenay, atierré, et
lo comte de Pessac qui ne sem-
blait ni moins surpris ni moins
desolé que le prin ‘eo, atlachèrent
leurs chevaux jar la bride au
tronc d'un jouu- arbre et soule-
vèreut le corps d - Lorrain. Aidés
par Picard, ils lu poritrent sur
l'an des talus gazonnés qui bor-
datent le chemin, et M, de Cour-
anay, agcoouiilé à cou de lui.
appuya la main sur le cœur du
malheureux dote-lique, espérant
y saisrencore un indice de vie.
Mais ce cœur ne batlit plus.
—3eigneur, mon Dieu ! s’écria

le priuce, quelle cat.arophe hor
rible et 1mprevue lL... Je donue-
rais saus hesiter tout l’ur que je
porie, et le doubler, et le iriple,
pour tappuler à là vie ce brave
sesvisaur |...
—C'est alfreux !…. affreux L..

murmura M. de r'essac.
—Matête s’égare, reprit Jean

de Courtenay; ce vertige hoeri-
b.e, s'emparant coup sur coup et
presque cit Même leaps Joo ces
chevaux, me seuble uu mystère
ciexpi Cable 1... Gumiprenez-vous
quelque cliose À cé qui se passe,
mousseur le conte ?.…
—Nou, morseuigueur, pas plus

que Vuus.

—Nous r? pouvons emporter
ce pauvre calavre, poursuivit le
prince ; je vais meureimon cheval
au galop, jusqu'ù Sussy, el je re-
vieudra: avec Ju monte, uue ci-
viere el des tlambeaux.
—Désirez-vous que je vous ac-

compagne jusqu’au but de votre
Fourse, nouseigueur Ÿ demanda.
M. du Pessac. 4
—Merci, mille fois ; je me re-

procheruis de vous écarter ainsi.
de volre chemin.
—Usez de moi saus crainte,

mon-eiguenr je vous un prie.
—Merci de nouveau, monsieur

mais à quoi bon ?
Lu comte du Pessac n’insista

as.
Jean de Courtenay Drisa une

branche d’a.bre en deux mor-
ceaux qu’il plaga en forme de
croix sur la poitrine de Lorrain.
Ensuite il se rayprocba de son
ch-val.
Qu'on juge du ce qu'il éprouva

en voyaut l'état dans leqnel se
trouvait ceùu noble bèle. Debout
sur ses qualre jambes roides et
ecaitées, elle tremblait violem-
ment et des frissons couvulsifs ri
daient sa robe soyeuse et brillan-
Le. Une écume épaisse coulaitde
sa bouche et Je ses naseaux, Bvi-
demment elle subissait la pre-
muière atieinte du ce mal inconnu
ei terrivle qui venait de foudro-
yerses deux compagnouns.
—VYoyez! voyez! s'écria le

prince.
Le comte de l’essac accourut.
Les jamves du cheval ployaient

sous lui, il tomba sur le flanc,
Une convulsion supréme agita
ses membres, et il expira.
—C’est infernal ! murmura le

prince ; quelque malclice du dé-
mou se mêle a toul ceci!
—Mouseigneur, demanda le

comte, vous connaissez-vous des
ennemis ?
—-Des ennemis, Inoasieur? pas

un soul ; je ne fuis point de tal
À persoune… et je fais autant de
bien que je puis...
—Ce n’est pas toujours une rai

son... Cherchez encore, monsei-
gueur...
—l’ersonne dans ce pays, Je

vous le répète, ne peut 1ne haïr!
Mais pourquoi cette question ?
—Parce qu'il est évident pour

moi, monseigneur, qu’une subs-
tangy vénénouse a été indlue .À.

l'avoine de vos chevaux. Main-

tenant, est-ce au llasard ou à la 
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malveillance q

co fait 1... Voi à

*} ce que je He

ooei monsieur, 9

à un empo:sonnement
*

—Commet

autre façon celle \r

he ? i

P —(''est vrai ; mais volro cheval

monsieur, einblo aussi biet por

que possible... ©
vrai, monselgnote. et

cela ne sert qu’à m'alfurmir dans

mes: conjeutures, ebme fire pal:

ve à un empoisonnement prémé-

dite...
—Plourquoit

—Mou chev 3

Ja même écurie que les vôtres ;

mais c’est la même avoiue, sor-

tant du même sac, qui leur à été

dounée à tous. Si, douc, leg vô-

tres seuls sont altetnts, c’est qu è

videmment on n'en vouidtit qu'à

eux. ;
—Vous avez raison,  mon-

sieur... l'empuisonnement est cu

effet certain, mars quai donc à pu

s'attaqu-r ainsi à mor? Pour-
quoi Ÿ Daus quel but…

—Jde ne puis Hi le comprendre,

mile deviner. moOuseigneur...
lendant queiques secoudes,

Jean de Courtuay sabsorbs
dans une profonde et douloureu-
se incdlitalio-t.

—Quefaire nurmura (il en-

suite à demi-voix, que latte ?
—Useräis-J: VOus vinunder ce

qui vous préoccupe en ce moment

là co que j'ignore
aurais dise.

iple calastro

cela, monsienr ?

?
.

mouseigneur ? hasarda  M. de
l’essac.
—Jde ne sais comment m'y

prendre. monsieurle conte, pou.
retourner chez moi. à pied et
chargé d'une lourde vali-e….
—1in'y i, ce me semble, mon-

seigneur, qu’une seuie chose
Possibl: et facile...
—Et c'us', monsieur 7...
— L'usl, mouseignenr, d'accep

ter l'hospitalité de moi: pauvre
vieux chäiçau en ruine… Vous y
serez bien mal, mouseigneur,
Mais une nuit est si vite passèe…
Pendant ce temps, vole valet
continucra sa roule jusqu'à Sus.
sy, il vous ramménera demain ma
un des chevaux frais...et, quant
au corps inaniméde votre second
serviteu., je l'enverrai chercher
sans retard et on le déposera dans
la chapelle à demt écroulée de
Mon manoir, jusqu'au mogent
Où un piètre pourra l’ensevelir
en terre saiute.… Que dites-vous
de mon offre, monseigneur?
Elle est faite, croyez-le bien, , du
plus profond de mon cœur.
, Jean de Courienay hesita un
instant,
Un vague sentiment de défian

<e iustinctive lui criait de ne
point passer la nuit sous le toit
ae cet homme. D'ailleurs, le prin
ce, nous le savous, croyait diff
cilemeut an mal. Il chassa douc
ces dflances vagnes, et, tendant
la main au gentilhommie, il lui
dit: ; =

—J'accepte, monsieur, l'hospi-
talilé de votre maison, et cela
d'aussi bou cœur que vous me
l’offrez…
—Vous me rendez bien fier ot

bien heureux, Monseigneur! s'é.
cria le comte de Pessuc, et, sans
les duu oureuses cuCOnstances
jui vous fout mon hôte, je d:-
rails : bien joyeux !.

, —-Nous somues 3 une demi.
lieue de chez vous, n'est-ce pas ?
—A pene, mouscignenr...

les prinee prit daus ses fontes
C8 Pistolets qu'il pass: i i

-CHinLôre duconta ‘ao. A,qu’il perlaitau hen d'épée % and
il voyageait à cheval. I’debou-
cla la sacocbe remplie d'or il la
_Jela sur son épauje gai, che,pis
“ee tournant vers NL 46Dogg) il
Jui ‘dit : nt ean =

—Quand vous voudrez, mon-

=

 

  
sieur… Me voici prêt"à ‘Yous

suivre. 3400

Pardon0-Couenyeeenroute Avec le come.
Cederniur conduisait en ‘main

son cheval.
Une demi-heure, suiit pour! t,

ameunerles deux lommes *-vatto
éminence d’oùl’on découvrait, à
tavors les arbra, Jes toits du ma-
noir dePessac.
ls priront au chemin de tra-

n’on doit attribner

vous croyez

L expliquer d'une

al n'était pas dans

J

verse, sur la droite, et ne tardirent pas À se Lrouver en [ice dy
château que la so»ersution popu-
laire appelait, nous le savons lee

| Château des Spectres. NS
La lune écluirait doses lueurs

ces CONstruct ons décrépites, et
permellait d'en distinguer les
moindres détails presque aussi
bien qu'en plein jour,
Nous avons dit qu'une partie

plus récente de l'édifice avait éit
reconstruite avec les débris- de
l'ancienne demeure setgueuttale.

Cette construction,
disgracieuse, percée de fouètres
irrégulières, et flauquée de deux
tourelles, l’utie carree et l’autre
ronde, s¢ détaçhail sur des pans
de murailles croulants, entière.
meul recouveris de Ce manteau

re étend sur les rains.

à jourde son vitrail gouiique
Une belle el large piece dean

de tous Jes votes.

Leur par no pout de prerre et de

mauvais élut. bu cbt oppose

Gad jetee sur l’euung. dans vi
endroit où il avait peu de Jar
genr.

Cette passerelle conduisaii à u:
p à bois, de l'effet le plus pitcores
que. qui se prolongeait jusqu'à l:
l-sicre d'une vaste
quelques
suvvi de parc au château.
Toute trace de clôwvre avai

texte de l'embellir.

ments d'exploitation agricole.

din polager assez vaste, qui four

ourde et

sombre.es destructeur quele lier-

L'ancienne chapelle, dont la
wiwure était eflondrée depuis un
vetps imwewmonal, profliait eu
wor sur le ced, les vives ar étes
du sou fronton et lu rosace ciselee

wuchait aux mus, elle occupa
l'espace où se trouvineot Jivdis es

fosses, el elle entourad je chiteau

On arrivait- à la porte d'hou-

bois, sans garde-Tou «L eu assez

une simple passerelle ea planches

forët, dons
arpenis avalent jadis

disparu, et la forêt étendait sans
covave sa puis-ante végétation,
que l'act des élèves de Lenôire ne
vent plus régulariser sous pré-

Sur la gauche, non loin du
pont de pserre, se voyaient les
tommuns, les écuries, les bäü-

Sur la droite s’éiendait un jar-

—Rien au moride monsieurrépligua le prince, ne me semblefaire votre éloge plus que ce queVous venez de me dre. c'esttoujours un bon malire et un
honnête homme que celui quiInspire un pareil altachement à
Ses serviteurs...
Le comte de Pessac s'’inclina.
Jean de Courtenay et le gentil-

homme avaient franchi le pontet atleignaient les degrés de pier-
re vermoulus qui dounaient ,ac-
Ces dans l'intérieur du vestibule.

, Au dessus de la porte se voyail
l’écusssou des sires de Pessac, de
gueules à l'épée d'argent, umbré
de la couronue de comte etsoute-
Wu par Jeux chimères flambo-
yant-s,

Le comte ouvrit cette porte.
—Monsieur, dit-il, passez et

soyez le bL'enveuu dans cette mai
300...
—Merci, moasieur, répondit le

pliuce, C: m'est uu houneur que
d'eutrer chez un si courtois gen
VLilhomue.
Aucune lumière n'éclairait le

Vestibure, l'obscurité était pro
foude. Va sentait, en entrant
dans celle vaste pit edallee, une
bumidite froide et penéuante.
qu'on dvvait guribuer, sans dou
Le, au voisinage de la pièce d'eau.
M.de l’essac fit queiques pus à

droits €: UAVril une seconde
poutre.

1

 
—Par ici, monseigneur, dit-il.
Jean de Courtenay le suivit el

penetra diss une chambre carrie,
de dimeusious iimposantes, écla:-
ree doublement par les flumures
pétilluites d'uu grand feu et par
uve petite lampe placee sur le
manteau Jde la baule cheunnée,
Une -eule personne se trouvait

dans cette piece.

C'était une servante, déjà âgée
véitecä peu pres comme une
paysanne, acroupie au Coin au

}

i

L

de Thi
le prince de Courtenay uous ,'3't[ moyenne, maj

l'hospitalité,
dans ma demeure, et priez-là de
descendre sans retard.

vérence grotesque el sortit.

s'appelle mademoiselle Ce Thi.
phaine ? demanda le prince.

I
8

Gabrielle de Pessac, épousa, mal-
gre mes conseils, vu cadet de la

sommes voués à la misère dans

+ . . !

—Elle n'arien dit, , Monsieür
e comle. Coe
—Allez prévenir maden, ‘O'sclle

phaice que monsei, NEUF

insigue honneur J'accepte.”
pour cette nuit,

—Oui, monsieur le comte.
La vieille servante fit une, ré-

14 !

-—Mademoiselle voue mice

—Qui, Monseigneur.
—Elle appartient sans doute à

4 grande famille de ce com, on-
inaire du Poitou?
—Oui, monseigneur ; ma sœur

waison de Th phaine... Nous

uotre famille !... Ange de Thi-
phaine, ma niece, fut "unique
iruit de Culte union fatale, dé
vouée par une mort prématu-
rée... La naissauce d'Avge colita
Ja v1e à ma pauvre sœur, et M. de
Thiphaive ve lui survecut que
quelques mois,
—Aavee le grand nom qu'elle

porte, mademoiselle votre nièce
trouvera facilement à se marier.
dit le prince.

—Jaizais, monseigneur!
—fi jourquoi ?
—Une lhiphaine ne peut épou-

ser qu'un" grand seigneur. el
quel grand setgueur viendra cher-
cher Avge au milieu de ces ruines
el l’épous ra sans dot ?... La vie
de la pauvre enfaut est simple et
tracée d'uvaice ; lant que Jexis-

ma consolation... apres moi elle
eutrera en religion.

 jeu, sur une escabelle basse, et
l'icotant,

Elle tourna la téte en entendant
le brunt que fit la porte en sou
vrant, elle apercut son Inaître ac-
compagné d'un inconau, et elle
se leva aussi vite que le lui per-
mettait ces vieilles jambes.
—Monseigneur, dit à son hôte

trouva-t-il rien à répoudre.

L-rai elle sera ma conpague et

Ce que venait d - dire le comte
de Pessac était, au fond, l'avis
de Jean de Courtenay. Aussi ne

sélle de Tnifhaine,et fit
pas du côté

d
e

la‘porte.
Arzep. rut,

y: Gétait une Jeune Alle de taille
8, cependant, plutôt

grande que petite, »plutd
JN ne pouvail dire que sa beaa-

té ’ûÜt remarquable, ou 1e pou-
vait n'êe dire qu’elle fût belle,
mais il y avail en tout: sa per—
sonne u« charme, un attrait in-
définissables, quelque chose en.
fin de plus facile à comprendre
gu'i decrire.

Ses grands yeux, d'un bleu
foncé, vffraient une expression
pensive et recueillie. Ils sem-
blaient devoir laisser fire facile.

quelques

ment jusqu'au foni de sou âme.
Le sourire de sa petite bouche

était doux et presque angélique
Son visage, d'un ovale un peu
allouge, était pâle, d'une pâleur
male et dorée, que faisaient en-
core ressortir le bandeaux lisses
et brillants de ces cheveux bruus
qu'elle ne relevail point selon la
mode le l'époque.
Le costume de la jeunefille af-

fectait une simplicite presque mo-
Nnastigque,

Ce costume cousistait en une
longue rob: de iaiue brune, ser—
rée à la taille par nne cordelière
de soie.
Un large col blanc, tout uni,

tranchait sur la teinte sombre de
la robe.

Les bras de mademoiselle de
Thiphaine, d’une forme charmau-
te et terminés par des mains de
princesse. sortaient, depuis le
coude, de manches larges et
flottantes.

Aussi vêtue, les yeux baissés,
le visage chaste et réveur, la jeu-
ve fille était d'gue de son wow.

Elle ressemblait à l’un de ces
anges frèles et gracieux peints
par Cimabué, G:otlo ct le Peru—
gin.
Une légère teinte roste coora le silence s'établit,

sait errer un regard tout à la foi
distrait et curieux autour de |

M. de Pessac s'était assis, de
l'autce côte de la cheminée, sur
un fauteuil un peu plus bas que
celui du prince. Ce dernierlais-

piece dans laquelle il se trouvalt.
nissait en abundance des légumes Ceile pivce etait vasle, nous

ses joues au moment ou Jean de
Courtenay s'inclina devant elie
avec l'aristocralique galanterie
d'un grand seigneur, et lui pré-
senta la main pour la conduire
au fauteuil qu’il avait, jisqu’à ce
moment, occupé lui-même.
La timidité av mademoiselle de

Thiphaine élaut excessive, et biez

s

a

et des frui«s.

ruines de l'ancien édifice.

NNIV.— L'HOSPITALITÉ.

Jean de Courtenay et M. de

cooduisant äla porte d'honneur.

l’une des levètres du

blé complètement désert.
À l'enirée du pont, nne petite

cloche était suspendue à un po-

cer les visiteurs. Le maitre du lo
gis saisit la chaine de fer qui
mettait cette cloche en branle,e*
l'agita violemment.
Aussioi la porte s’ouvrit et un

domestique accourut.
; —Jean, lui dit le comte en lui
Jetantla bride .e sa monture,
condiisez mon cheval à l'écurie,
et ravenez prendre mes ordres.
Le valet obéit sans répondre

un seni mot.
—Mouseizneur, fit alors M. dn»

Pessuc avec un. soutire wu psu
contriunl, vous savez deja gue
vous acceptez l'hospitaiite d'un
gentilhomme pauvre, et cepeu-
dant, ce que ju vais vous dive

  

>

car il est des choses dont vous ne

Voir, compose, cointm uno vieille
3 | porsoñne

ba nié

de chambre, von maitre d'hôtel,

mon
€ pauvre diable cumule |. et

Ia
I esl iucontesta-

0

pouvez

'doFtorite ‘
Da ice, toulemamaison, il

mon ,piqueur, mon cuisinier,

digue SCs Epes. soll si raremiërit§ vd sn
or qu'il’ ‘me sert par

jLerot... Cet homme,que vous venez de

autächée. "à
ag 1 . ‘ e. dû

esl mon alet d’écurie, mou vulet

2p 5 ,

Jardimerct mon iutendant.

ble pour ‘mor.
évouementplus” ‘que par 1p

La parie quasi moderne du
château communiquait, par des
passages et des souterrains, aux

Pessat aiteguirent le pou de
pierre jeté sur la pièce d'eau et

Sans une faible lveur qu'on vo-
yait briller derrière les vitros de

rez-de-
chaussée, le château aurait sem-

teau de bois, et servait à annoy-

vous semblera peu vraisemblable,

Vous-faire Autune idee.

le comte de Pessac, 8 la fin de
sept-mbre les sorrees sont froides
surtout ici. approchez-vous de
ce feu, je vous eu prie…

Et M. de Pessac traina à l'un
des angles de la cheminée un
vieux fauteuil gothique, en chène
noire, et a dossier blasonaé.

Puis »1 ajouta :
—Mouseigneur, asseyez-vous…
La vieille servaute, euten dant

appeler monseigneur l'étranger
qui venait deutrer, ouvrait de
grands yeux et le regardait d'un
ar de stupefartion comique.

Le prince posa sa sacoche ple.-
ne d’or sur le mauteau de la che
ance el s'assil,

M de Pessac jeta lui mème sur
le brasier ardent une brassée de
menu bois, un tourbillon de
flammes joyeures S'en echappa
en pétillant. ; i
— Vous aviez raison, monsieur,

dit le priuce, je seus que la nuit
est froide et que ce feu fait du
bien...
—l'renez-vous quelque chose

avant le souper, Monseigneur?…
—Je vous remercie malle fois...

je ne me sens aucun appétit, j'at-

teadrai….
—U‘est que, peut-être, nous

soupærous ui pou tard.
—d'aut mieux !.. la triste ca-

tastrophe de ce soir m'a compie-
ment dté l'appétit.
M. de l’essac se tourna vers la

vietlle serviinte, qui“demeurait
là, droite et immobile, les yeux
largement ouverts et les bras
ballants> _
—Barbe,lui divil, que faites-

vous donc ?…
—Rien, monsieur le comte…

j'attendats'vos ordres… !
—Oùest votre maitresse ?
—DLans sa chambre, monsieur

lo comie.
—Depuis quand?
—Depuisuninstant’; made:

moisellé est remontée chez. ello
quand ello a entendu sonner,
—Ne savail-elle done pas que:

c'était moi qui rentrais ?

1 - 
l'avons dil, et conservait des tra-

ue opulence.

Sous l'épaisse couche de verni

tées du plafond, on dislinguai

lapis-lazuli, de pourpre et de do
rures.

curieusement travaillé recouvrai
les murailles.

assez beau miroir 1
dans son cadre de bois d'ébène,
se suspendait i la tapisserie.

couverts en tapisserie.
Des bahuts et des crédences

de style gothique, complétaient
e mobilier, avec une grande ta-
ble & pied contournes. ;
‘Tel que nous venous de le dé-

crire, et avac la passion violente
dont s'est épiise Notre epoque
pourles curiosilés auciennes, Cel

ameublement paraît splendide.
Mais, à l'époque que nous met-

tons en scène, toutes ces belles
choses semblaient ua amas de
viailleries saus valenr.

e promenerson‘regard ‘aûtour
e lapièce, quand la porte qui

it dans le vestibule s'ou-
d
donna
vrit >
Le factotum déguenillé parut

certaine solemnité : œ
—Mademoiselle Agé de Thi

phaine |... -

! Lowy,

NXV.—ANGE DE THIPHAINE.

- Lo prince do Courlenay'selava

en entendant aunoncer mademoi- 
ces incontestabb.es d’une ancien-

noir que la fumée avait étendue
sur les solives saillantes et scuip-

des vestige: de couleurs vives, de

Une tapisserie flamande, du
temps de Henri Tl, ajustée dans
un large encadrement de chène

La cheminée, très-éle vée, Nous
le savons, élait en pierre grisätre
seutptée, et les armes de Pessac
en' formaient le couronnement.
En face de cette cheminée, un

de Venise

Les fauteuils et les escabelles
étaient en chène. armories et re-

Jean de Courtenay achevait-
d

sur lé seuil, ot annoñça dved une

naturelle d'ailleurs chez une jeu-
ne fille qui avait passé sa vie € 1-
tière daus la solitude.
Le priuce essaya d'échanger

avec quelques-unes de Ces phra-
ses banales qui rendeut facile Une
apparence de conversation. ll
n'en put tirer que des imonosyl+-
bes, accompagnés d'une vive rou-
geur.

M. de Courtenay comprit qu’il
ne saurait ètre plus agréable à la
pauvre enfant, qu'en na lui
adressant plus là parole,et il ces-
sa de s'occuperdelle, ostensible.
ment dp moins, car tl trouvail
un singulier plaisir à caresserdn
regard les lignes lluides de son
visage, de soucou, et desa taille
à peiue entrevue sous l'étoile de
laine qui n’en pouvait cependant
dissimuler la souple finesse.

Pendant ce temps, À. de Pes.
sac s'était entretenu à voix basse
et vivement, avec sou unique do-
mestique.
Le valet sortit.
Le comte revint aupres de la

cheminée.
—Monseigneur, dit-il, mou do-

mestique, je 1e sais pourquoi, s’é-
tait figuré que je passerais la nuit
à La Chätre et que ju ne revien-
drais quo demain matin; celle
fâcheuse circonstance ar'oblige à
vous avouer que nous ne soupe
rons que dans deus heures...
—Cela importe peu, mousieur,

répondit le prince, je he Cruis pas
que dans deux heures, plus que

maintenant, je. wo.lrous en grand
appétit... Une chose seulement
m'est un. vifregrat...c'est de voir
‘tout:'embarras que je cause dans
votremaison...
Lu bomie affirma quo Cet: om-

barras n’existait point, puis il re~
prit: ; .
~J'ai pensé, monseigneur, que

vouspouviez être faugué, etj'ai
donué l'ordre d'allumer uagrand
feu dans la chambre où vous de-

vez coucher. Si vous le trouvez
bony vous y pourrez reposer jus-
qu'au souper.…

s

t

t

+  
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_—De très-grand, cœur, - mon-
sieur, car, en effet, je me sers.fort
las... oe
_—Aussitôt que la chambre se-

ra préparée, on viendravous
‘prévenir, ajouta le comle.

“; $445Quelques Minutes se pdsébrent.
‘La‘converSatioh, éteinte, he se
ravimail pas.

Le valet, tenant un Dougeoir
allumé à la main, reparut sur le
seuil. a
—Monsieur le comte, dit#l;; la

chambre de monseigneur le prin
ce est prète…
—Quand vous voudrez, mon-

seigueur, dit alors M. de Pessac
à Jean de Courtenay.
Ce dernier se leva et salua ma-

demoiselle de Thiphaine, il re-
prit ses pistolets etsa sacoche el
il suivitson hôte qui passat le
premier pour lui montrer leche
min.

Ils traversèrent ensemble ce
grand ves:ibulu do:t Nous avons
parlé.

Des murailles nueset humides
n'avaient pour tout ornement que
quelques bois de cerfs, desitmés
jadis, sans doute, ä soutenir des
trophées d'armes.

Le « mie et M. de Courtenay
s'engagèrent e suite dans un lar
ge escalier, dont l-s marches de
bois, d s,oiut = «t tremblantes
sous le pied, semblaient à chaque
instant deveir s° vrouler. Cet es-
clier aboulissa i une sort
*d'antibha#mbre carrée, percée de
quatre pories.

Le toimte onvrt Pune de res
portes el nH ruaiisit -M, de Cour
tenaV dans unet piece dont l'u-
menb.emeat prosque somplusuy
conti.…Utit elrauteisent avec Ja
IMisère de cer aimes autres par-
ties de à babitalio:.
La tentute, ain:i que les ri-

deaux des lenètres et du lit,
étaient en lampas d'un rouge
sombre.

Quatre vieux portraits de famil
le, en pied, aussi grands que na-
ture, occupaient, dacs leurs ca
dres. magnifiques mais un peu

a

dédorés, quatre des panneauxde
la chambres .
Le ti étrit à colonnes torses et

a bald quis.
Dans la chambre bsûlai un

grand feu. qi
—Monseignenr, dit le comte à

M. de Courtenay, cette chambre
était celle de mon père. Depuis
qu’il a rendu à Dieu <a belle ime
Personne n’est entré ici... ll à
fallu là venue. dans ma maison
d’un hôte tel que vous pour que
cetle chambre soit rouverte... Je
vous laisse mcnseigneur ; aussi-
tôt que le souper sera servi, j'au-
rai l'honneur de vous . prévenir.

Et, sans attendre la réponse

referma ia porte.
Jean de Courtenay s’étendit

dans un fauteuil, au coin du feu,
et se mil à repasser dans son es-
prit tout les événements accom-
plis depvis quelques heures.

Il fouiila, d'abord, longtemps
et vaineinent dans sessouvenirs,
pour y trouver quelqu'un à qui 1J
eût pu donner un: motif de haine

- Sa conscience Jui démontrait

a eames mamas ashe nee

placé presque en face de Jui, non
loin dulit, du côté opposé À la
fenètre. Cr

Il reproduisait les traits d’un
vieux elrude chevalier, dutemps
des rois de la seconde race.

Le visage du vieux seigneur
était la seule partie de Ini-mème
qui ne disparûüt point sous une
carapace de fer et d'acier.

Les traits de celte figure éner-
gique offraient un expression da
vaillance farouche. fo
iCet homme avait dit être bra

ve, À coup sûr, mais à coup sur
aussi, il avait dû être cruel.

Le regard juil'issoit comme un
éclair des y- ux demi cachés sous
des sourcils épais et grisonnants
Ces yeux semb'aient vivants.
Soitque le peintre eût fait

preuve d'un talent hors ligne.
soit que les fueurs intermittentes
du foyer, projetees sur le tableau
contribuassent à l'illusion, à
deux ou trois reprises Jean de
Courtenay crut voiries yeux Je
céits tèle insnimée se tourner
vers lui avec une expression bi-
zarre et menaçanite,

NNVL—LA CHANBRE ROUGE.

M. de Courtenay, étonué mais
no. ému, se leva, prit le bou-
guoir, «1 su dirigea vers le vieux
t:bl-au pourle voir de plus pres.
Li fit avec sa main ouverte une
sorte di réflect ur, de favon à di
riger toute la lumière sur le vi
age du portrait.

La singuhiere illusion persista,
Les prunbiles elincelautes pau
rent, pias Que Jamas, dirtger
war regard courrouce sur le vie
size CRIs,

Le prince se prit à sourire.
—À coup sûr, se ditil le veut

agite jar derrière Cette toile
‘antique et produit cet eflet étrau-
ge...

Et, afin de se bien convaincre
qu'il ne se trompait pas, il tou-
cha le tableau du bout du doig?
Mais, à son grandetonuement, 1
SEL sous Cette pression tn
corps dur et résistant.

Le poitraitétait peint sur bois.
Juan de Courtenay se déciaa à

attribuer à sou Imagination Cu
qu’il voyait, ou pluldt ce qu’il
Croyait voir, et il continua au-
‘tour de la chambre sa promena-
de et son examen.
De r'ausre côte du lit massif, il

aperçut une porte qu’il n’avait
point remarquéejusque là,
La clef était dans la serrure,

du côté du prince, il fit jouer
cètle clef, et la porte s'ouvrit.

Il se trouva dans un cabinet
assez vaste, sans Issue apparente
el complétement démeublé.

. Cecabiuet prenait jour par une
large fenêtre à très-petits car-
reaux..
L'un des carreaux était brisé,

un courant d'air s'établit ct éte
guit le bougeoir du prince.

11 rentra dans la chambre, posa
sou bougeoir sur la cheminée,
sacs Je rallumer, retourna daus
le gabinet et s’approcha de Ja fe-
néuwe qui donnait sur les derrit:
res du château,

L'étang,les prés-bois, et un peu

LE PEUPLE, €

> d'une façon si péremptoire qu’il
était impossible que qui que ce
fut eùt empoisonué ses chevaux

- et causé la mort d'un de ses va-
lets, pour accomplir une détesta-
ble vengeance, qu’il en: arriva à
se persuader qu’un accident for-
tuit et inexplicable était la seule

Le princecause de tout le mal.
pensa ensuite à sou hôte.
—Croyezen donc sur parole

les bruiis et les voix du monde!
se-dit-il à lui-même ; voici un

. homme deconsidéré, méprisé,
honni ! objet de terreur et de

haine !… Eh bien ! cet homme,
: si accusé, si attaqué, si calomnié,
s et un gentilhomme. plein de
1.cœur, de loyauté, de franchise !..
* c’est un modèle de toutes les ver-
tus nobles et chevaleresque !...
En se parlant‘'ainsi, Jean de

- Courtenay :leva muchinalement
les yeux vers les quatre portraits

.1de famille qui représentaient
- quatre des ancêtres du comte de

6ssac. ;
L'un d’eux attira plus-sparticu-

Hèrement son attention.
- . C'était cetui qui se (rouvait

$

plus loin, la sombre forèt, s’eta-
laient devant le regard et, sous
les douces clartés de la lune, for-
maient un paysage empreint Lout
à la fois de grandeur ¢t de me-
lancolie.
—Tout cela, pensa Jean de

Courtenay avec douleur, tout
cela, ausci loin que la vue peu
s'étendre à l'horizon, appartenait
jadis à la noble famille de Pes
sac... el voici que maintenant,
faute d'un peu d’or, le dernier
héritier du nom va se voir chas-
sé du domaine de ses ancétres !...
Rien ne me semble plus lugu-

bre que de voir un famille illus
tre déchoir et s'étendre dans la
wisère… L'agonié d’une race est
lus triste que la mort d’un
fomme.
Le prince s'appesantit pendant

un instant sur ces pensées, puis
il reprit, toujours se parlant lui
même:

Jl est honnête, il est loyal el
bon, pourtant, ce gentilhoinme!
il n’arien fait pour mériter le
malheur qui le frappe! Et sa
nièce, celte pauvre enfant s: bel- 

EE meaa—es —

le et s1 pâle, fatalement destinée
À ure vie de privations et de lar-
thes, Yerminge par les mgueurs
du cloitre ! D'où vient que Dieu
sé montre si dur pour elte.…Mais
qui sait si Dieu ne m’a pas envo.
vélici aujourd'hui pour y ame-
ner er: mème temps consolation
et secours ?… l'enl-êtro cet or,
que je porte là, avec moi, et dont
je peux si bien me passer, sufli.
rail-il pour sauver, pour relever
cette 1amille !... J’essayerai!
Aussitôt après le souper jo prie
rai le comte de Pessac de me
mettre au courant ae ses allai-
res... nous verrous ensuite.

En se disant tont ce qui précè-
de, Jean de Courtenay n'avait
pas quitté la fenêtre du cabinet.
Tout à coup, 11 entrevit comme

deux formes confusss qui sem--
blarent sortir de la lisière de la
forètetse diriger vers le pre-
bois, Bientôt ces formes devin-
rent plus distinctes, C'étaient
deux hommes qui s’approchaient
du château.

Apres dix minutes de marche,
ces hommes que par une curiosi-
1é instinctive M. de Courtenay ne
perdait pas de vue, s'arrètèrent à
l'entrée de la passerelle jetée sur
l'étang.

La luneles évlairait à pet prse
comme en plein jour, tla distan-
Ce N’Était pas assez grande pour
emjècher le prine- de reconnai-
tre darotné, l'asurier de La Chä-
tre, el Combons, le faux monna-
veur de Sainte, qu'on lui avait
moutrés à la foire.
deat de Courtenay se sentit au

pe 1 âtoune de l'arrivée inatten-
due de ces indivitus mal Limés

Elle pouva:t, C: pendant, à toat
prendre. s'expliquer d’une uin-
mère naturelle.
A l'ev.ree de la passereilve, il

y eut entre Jacome et Combons
une couférence de quelques se-
condes.

Puis Combons mit la main
dans sa poche eten retira un ob
jet qu'il «pp'ocha de ses levres.
Un coup de sifflet faible et doux

mais qui devait s'entendre de
très-loin, reteutit aussitôt, eb ce
bruit se renouvela à trois re-
prises.
Une minule s'écoula, puis un

troisième personnage sortaut du
château et frenchissant la passe-
relle, rejoignit les deux autres

C'était le comte de Pessac.
Un instant de conversation

très an:mée suivit ce rapproche-
ment, ensuite le gentilhomme et
les nouveaux venus traversèrent
la passerelle ensemble et entië-
reut dans la maison.

(A Continuer.)

Argent  faire.—Aux eapitalistes, aus em-
prunteurs d'argent, marchande, cultivelours
et anires, nous Ininsons à savoir quo la plase
en question, pour acheter toutes sortes du
chapeaux à bou imarché c’est choz Dubue
Devautelr & Ote:217 Rue Netre Dumeou
le gros chien est à la porte.

MARIAGE.
Durris-LEYESQUE.—A l'Assomption, le 25

avril courant, M. Louis-Napoléon Dupuis,
anrchand, de 14 maison ‘’ Dup .is Frères,”

‘éonduisnit à l'autel demoiselle Mnrio-Ave-
ling Mélanie Levesque, seconde fille de M.
Plerre-Thomas Levesque.
A trois ho ares de Vaprds-midi, un grand

nombre d'amis étaient réunis à la gare Îtonn-
venture pour saluer les nouveaux époux À
leur départ Immédiat jour New-York el
pour l'Europe, od ili ne proposent do pusser
cing mols, visitant In Prance, l’Itatie, I'E-
corse et l'Angleterre.
No3 soilleurs souhaits à l’heureux couplo.

F

—À l'église St Jneques, le 25 avril cou-
rant, par M. le curé entenne, M. Alphonse
Turcoito, négociant, à Dello Florina Desru-

ajers, fille ainée de M. Iouis A. Dosrosiors,
Notuire, tous deux de cotte ville.

ERC

DECES.
—En cetto ville, le 19 courant, à 9 heures

) 10. À l’âge de 84 ans et 8 tofs, M. Joseph
enjainin Dortrand, anclen cultivateur do

Vaudreuil. .

—Fn"cotte ville, 23 courant, à l’âge de 47.

Edouard Peroche.

—En cette ville, 24 courant, À l'âge de 65
ans, Damme Marie Justino Martol, née À l'As-
somplion, épouse de M. Guillaume Masson,

—Décédé à Ste. Cunégondo, le 23 courant,
à l'Age de 33 ans ot 9 mois, Dame Cordalie
Marie Barsulois, épouse de Charles F. Por-
Iter, Hocrétaire. Trésorier do la Corporation de Sto. Cunégunde.

TemameeT = î

Prix du marché de déted
- Montréal.
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ualité.….…….….….…..... 275 à
Vaches à lait .
Vaches oxtra.....….….…. 0...

  

  

    

 

 

  

   

  

 

Farine de
Yellow, 3.00 à 3.10.
Blé-d'Indo.—00 à 69
Avoine.—-85 à 36c.
Orge.—Nominal, 00 à 00e.
Puis.—80 A Bic.

Montréal, 26 Avril 1881.

;( $ 0 $e
Farine de blé, par 100 1ba……….2 90 à 3 20
Farino d'Avoini0....…..... 0.0... 4 à 26
Furino do blé-d'Inde... wesel 50 à | 60
ATTAIÏcocoavecssorcecssr e000000c0.00Ÿ QU à 2 26

Bourre frais à la livre 0 22 à 0 25
Bourro salé «0154020
Fromnge Q0ucrcrnnersennnnen0'12 8 0 15

Bié, par minot.……….….….….....c00..0.. 16 à 1 26
Pois do .. 0 80 à 1 d0
Orge do ..... .0 70 à « 80
Avoine par 40 Ibe.…. …0 35 à 40
Sarrasin par mingt.. 0 55 à 0 60
Mil de 225 à 2650
Lin do... 1254125
Blé-d'Inde do =...70 à 0 80

VIANDRS.

Bœuf À 1a livre...0 07 8 0 10
Lard do . «0 10 à 012
Mouton do... 0 08 à 0 10
Agneau, par livre... .…...….…........0 08 à 0 10

Lard frais par 100 livros... 7004800
Bœuf pur 100 lvres.................5 00 À 6 DV
LiQVEUS...…occ0erercacceucsecoc0000cou0e 0 20 À O 25

VOLAILLES.

Dindes (vieux) au couple.........0 80 à 1 00
Dindes (Jeunes) du1 00 à 125
Dies nu couplo.…….…..….….…................0 50 À #9 90
Canards au couplo.. .0 50 A060
Poules do... 0 40 à U 50
l’oulets do ...…….…….…......0 30 à O 40

LEGUMES.

Powmmes au baril....... avsoseusts…200 à 25
Putates nu sac... «0 40 4 0 50
Févea par miuvt… «120 2130
Dignons aa brl......….….….…..2 75 À 3 00

GIBIEKS.
Canarda(snuv.) par couple,......0 60 à 0 75
Cananis noirs par couple. 1 10 à 125
Pleuviors par douzaine... 1 00 à 1 00
Récasse uu couplo........ . 0 20 à 0 30
Pigoons doumtost, nu couplo….…0 15 à À 20
Pordrix au couple...... eve sseccences 0 560 à 0 60
Tuurtes 3 la douzalne......... ….... 0 00 à 0 00

DIVERS.
Cuero "rable A 1a liveo..........0 08 À O 19
Siron d'érable au gallon. .u #0 À 1! 60
Miel à la Livrenn, 0 tv à 6012
Œufs frais À In douxnine. 0152017
laddoek A In livre... ...0 05 4 0 07
Saindoux parlivre. ... 0 10 à 0 12
Peaux à la livre. ……... 06 à 0 09
Tabac en rélo........ wees 15 à 0 00

Marché aux bostiaux.

Barut, 13re qual. par 100 lbs. 3 50 à 4 25
Bœuf, 2mo 375

15 00 à 25 00

Veaux, lère qualité.… . à 500
Veaux, 2me qualité... “ A 300
Veaux, 3mo qualité.............. 1 00 A 2 00
Moutons, 12re qualité..... .500A 600
Moutuns, 2mno qualité... 2 00 à 250
Agneaux, Ire qualité..... we 3002 350
Agneaux, 2me quslité.......... 2 00 A 2 50
Cochons, Ire qualité … 600% 700
Cochons, 2me qualité.. 55 A 600

Folin Ire qual. p. 100 bottes...10 00 A 12 00
Poin, 2me qualité.......ce..0ee... 8002 9 00
Paille, lero qualité.. we A 800

Pallle, 2me qualité............ …. 200 à 300

MARCHE EN GROS.

’ e $ eo
Farino-—Supérieure extra... 5 40 à 545
Extra saporfine.…..….….…...…..…...... 5 30 à 5 35
De gou*res 5 20 à 56 25
Extra du printemps... 5 25 à 6 25
Farine forto de boulangers… 6 55 à 6 20
Fino.....vo. 4 53 à 4 40
Moyenne 4 00d 4 10
Recoupes....ccccrvneeeiraeieennne 3 708 3 80
Farino en sac du Haut-Cana-
da par 100 1bs....….…..…....…. 2 65 à 2 70

Farine en sno do In Cité
(MYRÉE) cococccscrssocsoccuusee B 05 à 3 07

Farine d'avoine, Ontarie..... 4 60 à 4 70

de bié-d'Inde.— ‘‘ Kiln-dried,**

ans, Dame Séraphino Courtia), épouse do M. |,

Bié du Canada.—DI6 du printemps $1.25
# $1.30 Rouge du print. à $1.23.

Graisse.—-15c à 15j en sconaux.
Lurd.—$20.50 à 21.50,
Jambon.—13 à 13jc.
Fromage.—13 À 140.
Bourre.—De l'Ouest, 12 3 14; Brookville

ot Morrisburg, 14 A 17; Cantens de I'Est, 16
à 180$ Creameries 20 À 21c.
Alcalis.—En pots 33.87 à 3,02.

DISTRICT DE ame,|

No. 1120

COUR SUPÉRIEURE.
Dame Flavie Gougeon, de ia Cité et du

District de Montréal, épouse de Benja-
min Ethier, navigateur du même Jieu,
dûmentvutorisée à estor en justice,

{ À -
Démandercsie,

vs. oo

Le dit Benjamin Ethier,

 

CANADA,
PROVINCE DE QUEBLC,

Défendenr.
Une action en séparation de biens a

êlé prisé en colle cause.

ROY à DOUTILLIER,—
Avdoats de I Domanderesse.

Montréal, 7 Avril, 1860, 47-51 

AVIS
EST par les présentes donué quo de-

mande sere fuito à la Legislature dy
Quebec, à sa prochaine session, d'un
bill incorporant « LE CLUB sv
DENIS ‘de ln cité de Montrèa

G. BEAUSOLEIL,
Procureur,

—45-0i

POURvos
Montréal, 30 tnars 1881.

Hardos faites
CHEZ

1. A. BEAUVAIS
Vous pouves être certain d'avoir pour In va.
leur do votro argent. En nous rendant une
visite, voys pouvez vous convainere quo nos

Fix nie sont pas surpnaséa pour le bon marché.
Toutes nos hardes sont confectionnées duns
not- établissement: lu coupe ne laisse rien
À désirer.

PANTALONS POUR HOMMES.

Pantalons, différentes couleurs... . $1.00  

 

      

 

  

  

Puntalons, hon tweed 1.25

l'untalons, joli tweeds..uu serres 1.55
l’antalons foncés et pales. 1,70
l’antatons de bons gofité..…u…e 2.00
Pantalons, tweedsCanadiens... 2.25
Pantalons, tweeds Auglais 2.50
Pantalons, tweods Evossnis users 2.55
Pantalous, tweods ot casiuiits..….…..….…. 3.00

HABILLEMENTS pour HOMMES
Mabiltemeuts, did'trentes routeurs.…$ 5.00
Habillements, bare tweuds..…ce 600
Mabillements, jolis patrons. 7.00
Habillements, fonves ef paler. “00

Habillemonts, twecds Canadietis.…….….….. 9.00
Hubillements, twebde Anglais 10.08
Uubillerents, fwerle RecssalsLccces Trou
Habillauents, serges ut twoeds.. ilu

Tous les prix que pus annony 0 ont

pas du Anmbug, nous avon- les marchandises
en mains, et la quantité est considérable.

Notre assortiment est le plus considérable
de Montréal. Encore une foie, rendez nous
une visite et votre temps ne sera pas rendu.

Au nouveau magasin,

I. A. BEAUVAIS

Nos 186 et 188

RUK SAINT JOSEPH
31 mars 1850.

 

Ags aan
Differentes causes, oie ne
cis, la maladie, Ics désappointorzents ot la

prédispostiion héréditaire, tendot & rendre

feschoveux gris, ot chucthne de cos causes en
détormino !a chute prématurée.
LA yer's Halr Vigor rend aux cheveux

devenue gris cu fanét leur coulour naturelle,
brune, blonde, e*Ataine ou rouge. Il ndquoit

le cuir chr velu «un lo nottoyant ot on lui dun-
nant Uno action saine.

11 enldvo los pollicules 6: guéri: les affections
causées par l'excédent dos humours. I arrête
la chute «des che votix, et produit une nruvelle

crolsssn:o dans tous les ons où les follicules
no sont pas dét-uites et où les glandes. n'ont
pas été affecties.

* Iæs offuts on ront incomparables sur les cho-
velures faibles ou maladives, ot quelques ap-
plications sufii<ont pour lour rendro lo brilant
ct Ia vigueur {0 Ia jounoste,
Sôr ot inofiogeifl dany soa emplol, "Ayoss

Jialr Vigor est sons rival poor In chevelure
ot spécinioment ontimé pour lo lustre doux ot
la ricthovse (fu ton qu'il denne ux choveux,
Il ue 1aafe-ine ui huile, nf tel: ture, ot ne dé-
toint pns sur Ia tollo; de plus, il adhère loug-
temps, aus chevenx, auxquels 1 concerve la

fratohiour ot In force.
Préparé par lo Dr J. C. Ayer & Cle, Lae

well, Mass, Sel, Chimiste pratiquo ol

analytique.
En vente ch*2 tats fat pharnnicions

ECOLE L'AGRICULTURE
DL L'ASSOMPTION

ENSEIGNEMENT GRATUIT. théorique
ot pratiGue, $6.00 par tuois donnés aux 13-
ves boursiors par le Conseil d'Agricolture.ef

COURS DE DEUX ANS, onmpronant (860-
metnn, Arithmôtique, Urthozraphin, eul-
ture dans toutes sos partiss, At Vétérinaire,
Droit Rural, otc.

PHATIQUE: 8 hira l’étA, € es d'hiver. Var

ennces on Janvior ot Février. Arplione

DITIONS D'ADMISSION .—App
noon! écrit au pha: "I; -ole, être figé
d'au moine 16 uns,bien conetiené,munire

tifiont de snoralité par le curé o
de1" paroiaso do l’applisant, savoir lire, gastro

ets‘écolo ert In plus aviniagouse FOUR

tous raprore pour los jannes gens qui se dos-

tinontà l’agrieulture.
,J08, GAUDET, PTREK,

Dirootour.

12d. A. MAREBAN, Kor. M.C.A.

Protesseur ot Gérant.
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